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Il  y  a  avan  trois  jours  que  M.  le  baron  Philippe 
de  Morlux  n'avait  va  son  frère  Karle, 

Il  y  en  avait  cinq  qu'il  n'avait  eu  de  nouvelles  de 
son  fils  Agénor. 

Le  baron  était  en  proie  à  une  vive  inquiétude. 

Cependant ,  comme  toutes  les  natures  faibles  qui 
redoutent  le  danger  et  n'osent  aller  à  sa  rencontre, 
il  hésitait  à  envoyer  chez  le  vicomte. 

11  hésitait  plus  encore  à  répondre  à  sa  belle-mère 
m.  ^ 
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qui  n'avait  pas  vu  Agénor ,  bien  que  celui-ci  fût 
parti  pour  Rennes. 

Enfin,  le  matin  du  quatrième  jour,  comme  M.  de 
Morlux,  qui  ne  pouvait  encore  quitter  son  lit,  de- 
mandait ses  journaux,  le  valet  de  chambre  les  lui 
axjporta  en  disant  : 

—  Si  monsieur  le  baron  veut  lire  le  journal  du 
soir,  il  y  trouvera  une  chose  intéressante  ,  et  dont 
tout  le  monde  parle  depuis  hier  soir  dans  Paris. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  demanda  le  baron  avec 
avec  indifférence. 

—  C'est  une  révolte  à  Saint-Lazare,  monsieur. 

M.  de  Morlux  tressaillit  à  ce  nom,  puis  il  congé- 
dia le  valet,  et  quand  ce  dernier  fut  parti,  il  s'em- 
para du  journal  et  le  parcourut  avidement. 

Son  frère  Karle  l'avait  trop  bien  tenu  au  courant, 
pour  qu'il  ne  reconnût  pas  aussitôt  dans  la  fille  A..., 
cette  malheureuse  enfant  de  sa  race ,  arrêtée  avec 
des  voleuses  et  jetée  en  prison. 

Et  le  journal  disait  que  la  fille  A...  était  morte! 

Morte,  Antoinette  1  c'est-à-dire  morte  assassinée... 
et  assassinée  par  les  empoisonneurs  de  sa  mère- 

M.  de  Morlux  avait  été  toute  sa  vie,  par  faiblesse 
et  par  égoïsme,  l'instrument  de  cet  homme  impla- 
cable qu'on  appelait  le  vicomte  Karle. 

Toute  sa  vie  il  avait  subi  la  volonté  et  le  joug  de 
1er  de  son  frère. 
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Quelquefois,  cependant,  il  avait  essayé  de  se  ré- 
volter; quelquefois  un  sentiment  honnête  était  des- 
cendu dans  son  cœur  torturé. 

Mais  un  éclat  de  rire  de  Karle  avait  étouffé  ce 
sentiment. 

En  cet  instant,  cependant ,  une  figure  que  vaine- 
ment, depuis  quelques  jours,  il  essayait  d'oublier, 
et  qui  était  présente  à  sa  pensée  sans  cesse  et  jusque 
dans  ses  rêves,  —  une  figure  désespérée ,  boulever- 
sée par  un  long  remords ,  sembla  se  dresser  devant 
lui  et  lui  crier  encore  : 

—  Repentez-vous  I  repentez-vousl 

Cette  figure,  c'était  celle  du  docteur  Vincent, 
l'instrument  de  son  premier  crime. 

Et  M.  de  Morlux  songea  à  cette  pauvre  enfant 
que  son  fils  aimait,  dont  il  lui  avait  dit  la  jeunesse 
laborieuse  et  pauvre,  la  beauté,  la  vertu. .. 

Et  il  la  vit  couchée  pâle  et  froide  dans  sa  bière, 
victime  des  sanglantes  appréhensions  de  son  frère 

Karle. 

Et  soudain  encore ,  le  baron ,  songeant  à  son  fils, 
se  dit  avec  effroi  : 

—  Agénor  est  capable  d'en  mourir  !... 

Mais  comme  il  s'abandonnait  à  ces  vagups  ter- 
reurs que  donne  le  remords ,  la  porte  s'ouvrit  et  li- 
vra passag<^  au  vicomte  Karle. 
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L'aîné  des  Morlux  était  calme,  souriant,  et  sa  dé- 
marche était  celle  d'un  jeune  homme. 

—  Bonjour;  comment  vas-tu?  dit-il  d'un  ton  dé- 
gagé. 

Puis,  le  voyant  pâle  et  défait  : 

—  Mais,  qu'as-tu  donc  ?  lit-il. 
Le  baron  lui  tendit  le  journal  et  son  doigt  lui 

montra  l'entrefilet  qui  portait  pour  titre  :  Un  drame 
à  Saint-Lazare. 

—  Ma  parole  d'honneur!  dit  le  vicomte,  souriant 
de  plus  belle  ,  il  n'y  a  jamais  moyen  de  donner  la 
primeur  d'une  nouvelle.  De  quoi  diable  se  mêlent 
les  journaux? 

—  Tu  le  savais  donc  déjà  ? 

M.  Karle  de  Morlux  regarda  son  frère  d'un  air 
qui  semblait  dire  : 

—  Mais  ce  garçon-là  est  idiot  ! 

Puis  il  se  plongea  dans  un  fauteuil,  auprès  du  lit 
du  baron ,  tira  son  étui  à  cigares  et  se  mit  à  fumer 
tranquillement. 

—  Tu  es  calme,  toi,  fit  le  baron. 

—  Je  ne  l'étais  pas  hier,  répondit  Karle, 

—  Ah! 

—  J'ai  même  passé  une  journée  que  j'appellerai 
volontiers  terrible. 

—  Tu  savais  donc  ce  qui  était  ariivé? 

—  C'est-à-dire  que  je  l'attendais...  mais  les  com- 


.M 
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binaisons  les  plus  savantes  avortent  quelquefois,  et 
il  n'est  instrument  si  bien  trempé  qui  ne  puisse  voua 
casser  dans  la  main. 

—  Je  ne  comprends  pas,  balbutia  le  baron. 

—  Tu  sais  pourtant  que  j'employais  un  certain 
Timoléon. 

—  Oui. 

—  Il  a  failli  nous  trahir. 

—  Pour  de  l'argent  ? 

—  Non,  par  peur.  Figure-toi  que  cet  imbécile  s'est 
imaginé  que  nous  avions  des  adversaires  sérieux, 
des  gens  qui  avaient  juré  de  sauver  Antoinette  ,  un 
certain  Rocambole, forçat  évadé...  As-tu  jamais  en- 
tendu parler  du  club  des  Valets-de-Gœur,  toi  ? 

—  Jamais  !  dit  le  baron. 

—  L'imagination  de  ce  bonbomme  est  allée  grand 
train.  Il  voyait  Rocambole  partout  ;  il  est  vrai  qu'il 
y  a  un  point  de  départ  à  tout  cela. 

—  Ahl 

—  N'es-tu  pas  soigné  par  un  mulâtre  que  j'ai  vu 
ici? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  'avant-hier  soir ,  ce  mulâtre  a  passé 
pour  Rocambole. 

Et  M.  Karle  de  Morlux raconta  complaisamment  à 
son  frère  ,  avec  beaucoup  de  tranquillité  de  cœur, 
les  événements  de  l'avant-veiUe  et  la  tentative  d'ar- 
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restation  qui  avait  eu  lieu  au  Chemin-des-Dames. 
Le  baron  écoutait  son  frère  avec  un  redouble- 
ment d'inquiétude. 

—  Et  qui  te  dit,  fit-il  enfin,  que  tout  cela  n'est 
point  vrai  ? 

—  La  logique  des  faits. 

—  Explique-toi... 

—  Ou  Rocambole  existe,  ou  il  n'existe  pas.  Et  tu 
vas  voir  la  conclusion  que  je  tire  de  cette  vérité,  à 
la  façon  de  M,  de  la  Palisse. 

—  Voyons?  fit  le  baron,  que  le  calme  de  son  frère 
Karle  rassurait  peu  à  peu. 

Karle  continua  : 

—  Si  Rocambole  existe  ,  il  est  moins  fort  que  le 
disait  Timoléon  ;  ou  bien  il  ne  s'est  jamais  mêlé  de 
nos  affaires    Que  voulions-nous?  faire  disparaître 

►Antoinette,  n'est-ce  pas  ?  . 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  elle  est  morte. ..  le  but  est  atteint  et 
Rocambole  est  battu. 

—  Mais  es-tu  bien  sûr  qu'elle  soit  morte  ? 
Karle  de  Morlux  se  mit  à  rire. 

—  Tu  crois  donc ,  dit-il ,  que  l'administration 
d'une  prison  s'amuse  à  publier  des  nouvelles  fausses? 

—  C'est  juste.  Et  qui  donc  l'a  empoisonnée  ? 

—  C'est  Timoléon  qui  s'en  est  chargé,  moyennant 
cinquante  mille  francs  que  tu  lui  compteras,  ù  lui 
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OU  a  celui  qui  viendra  de  sa  part ,  car  moi  je  quitte 
Paris  dans  une  heure. 

—  Tu  pars  ?  exclama  le  baron.  Et  où  vas- tu  ? 

—  En  Russie. 

M.  de  Morlux  s'aperçut  alors  que  son  frère  était 
en  costume  de  voyage. 

—  J'aima  voiture  en  bas,  dit  le  vicomte,  et  je  vais 
prendre  le  train  de  Cologne  qui  part  à  midi  précis, 

—  Mais  que  vas-tu  donc  faire  en  Russie? 

En  vérité  1  mon  cher,  répondit  Karlo  avec  flegme, 
tu  n'a  pas  une  once  de  mémoire.  Antoinette  a  une 
soeur. 

—  Ah!  c'est  vrai... 

—  Qui  est  institutrice  en  Russie. 

—  Agénor  me  l'a  dit. 

—  A  propos  d' Agénor,  dit  le  vicomte  ,  je  vais  te 
donner  de  ses  nouvelles. 

—  Tu  sais  où  il  est  ? 

—  Parbleu  !  il  est  à  Angers,  dans  un  hôtel ,  au 
lit,  d'un  coup  d'épée  que  lui  a  donné  un  officier. 
Oh '.ajouta  le  vicomte  en  voyant  pâlir  son  frère, 
rassure-toi,  il  n'en  mourra  pas.  Mais  il  nous  laissera 
tranquilles  au  moins  trois  semaines,  et  il  oubliera 
«a  chère  Antoinette. 

—  Mais  mon  frère,  murmura  le  baron  de  Morlux, 
n'est-ce  pas  assez  d'un  nouveau  crime!...  et  n'as-tu 
donc  jamais  redouté  le  châtiment  ? 
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—  Le  châtiment  est  pour  les  imbéciles  qui  se 
laissent  prendre,  dit  le  vicomte. 

—  Frère...  frère...  j'ai  peur... 

—  Peur  de  quoi? 

—  De  Dieu  !  fit  le  baron  en  levant  la  maîn. 
Karle  haussa  les  épaules  et  répondit  : 

—  Et  moi,  j'ai  peur  de  la  guillotine,  entends-tu? 
Et  je  prends  mes  précautions. 

—  Mais  est-ce  cette  malheureuse  enfant  morte 
empoisonnée  qui  t'eût  envoyé  à  l'échafaud  ? 

—  Peut-être...  ne  savait-elle  pas  déjà  le  nom  de 
sa  mère  ?  est-ce  qu'une  révélation  n'en  amène  pas 
une  autre  ? 

M.  le  baron  de  Morlux  courba  la  tête. 
Karle  poursuivit  : 

—  Celle  qui  est  en  Russie  ne  sait  rien  encore... 

—  Ah! 

—  Du  moins ,  c'est  ce  que  parait  indiquer  une 
lettre  que  j'ai  fait  voler  chez  Antoinette. 

—  Et  la  vieille  institutrice;  où  est-elle? 

—  Toujours  à  Auteuil.  Elle  est  un  peu  folle...  elle 
mourra  au  premier  jour. 

—  Mais  puisque  l'autre  ne  sait  rien,  dit  encore  le 
baron. 

—  Elle  saura  peut-être  un  jour. 

—  Qui  sait?  elle  ne  reviendra  sans  doute  jamais 
en  France. 
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—  (Test  ce  qui  te  trompe. 

—  Ah! 

—  Je  te  dirai  même  qu'elle  es*  en  route. 

—  Alors  pourquoi  pars-tu  ? 

—  Je  vais  à  sa  rencontre  ,  dit  Karle  de  Morlux, 
avec  un  sinistre  sourire. 

—  Ah  !  dit  le  baron,  nous  entasserons  donc  crimes 
sur  crimes  pour  conserver  cette  fortune  que  nous 
avons  volée  ? 

—  Tu  es  un  niais  !  dit  le  vicomte. 
Et  il  se  leva,  ajoutant  : 

—  D'ailleurs,  de  quoi  te  mêles-tu?  ne  me  suis-JG 
pas  chargé  tout  seul  de  la  besogne  ? 

Et  il  fit  ses  adieux  à  son  frère. 
•    •••••••••••••••     •• 

Une  heure  après,  M.  Karle  de  Morlux  montait  en 
wagon,  et  murmurait  : 

—  A  Madeleine ,  maintenant! 
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Maintenant  rétrogradons  d'une  quinzaine  de  jours, 
et  franchissons  un  espace  considérable. 

Quittons  la  France  pour  la  Russie.  —  Paris  pour 
Moscou. 

La  plaine  estneigeuse  j  les  traîneaux  sillonnent  les 
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vastes  champs  de  l'empire  russe;  la  bise  est  glacée. 

Une  téléga  de  poste,  attelée  de  trois  chevaux 
garnis  de  clochettes,  glisse  et  bondit  sur  le  sol  cou- 
vert de  neige,  et  se  dirige  vers  Moscou,  passant  au 
travers  des  forêts  de  sapins  à  demi  ensevelis,  chan- 
geant de  chevaux  à  chaque  relai  solitaire  et  conti- 
nuant sa  course  avec  une  rapidité  vertigineuse 

Le  ciel  est  sombre,  couvert  de  lourds  nuages 
gris  aux  flancs  chargés  de  neige. 

De  la  neige  au  ciel,  de  la  neige  sur  la  terre,  sur 
les  toits  des  maisons,  sur  la  coupole  dorée  des  égli- 
ses partout  ! 

Dans  sa  téléga,  un  homme  enveloppé  de  fourru» 
res  fume  silencieusement,  tandis  que  son  mougick 
excite  son  attelage  de  la  voix  et  du  fouet. 

Un  homme  qui  touche  à  la  soixantaine,  dont  les 
cheveux  sont  blancs,  tandis  que  sa  moustache  et  ses 
épais  sourcils  sont  encore  noirs,  paraît  vivement 
préoccupé. 

C'est  le  comte  Potenieif,  boyard  de  la  Russie  mé- 
ridionale. 

Le  comte  était  encore  dans  ses  terres,  bien  aue 
depuis  plus  d'un  mois  la  comtesse  sa  femme, 
Mlle  Olga,  sa  fille,  accompagnées  de  Mlle  Madeleine, 
jeune  française,  eussent  regagné  Moscou,  où  d'ordi- 
naire, la  famille  Potenieif  passe  l'hiver,  lorscju'ii  rç- 
çut  la  lettre  suivaatç  ; 
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c  Mon  ami, 

«Notre  fils  Yvan  sort  de  chez  moi;  il  avait  mie 
prolongation  de  congé,  et,  tandis  que  vous  le  sup- 
posiez rentré  à  Saint-Péterbourg,  il  était  encore  à 
Moscou. 

«  Nous  avons  eu  tort  de  ne  pas  surveiller  cette 
tête  folle  plus  attentivement.  Yvan  vient  de  me  dé- 
clarer qu'il  aimait  Madeleine  et  voulait  l'épouser. 

»  C'est  un  coup  de  foudre...  Je  ne  sais  que  faire... 
Venez.  » 

Cette  courte  missive  a  bouleversé  le  comte  de  Po- 
tenieff. 

Le  comte  est  ambitieux;  de  plus,  il  n'est  plus 
très-riche.  Il  comptait  marier  son  fils  à  une  riche 
héritière  de  Saint-Pétersbourg,  la  comtesse  Vasilika. 

Cet  amour  insensé  d'Yvan  ruine  ses  espérances. 

Et  c'est  pour  cela  que  le  comte  accourre  à  Mos- 
cou, semant  de  l'or  pour  aller  plus  vite,  et  ne  s'ar- 
rêtant  de  loin  en  loin  que  pour  prendre  quelque 
nourriture. 

La  téléga  court  depuis  huit  jours  sans  s'arrêter. 

Enfin,  vers  le  soir,  comme  un  pâle  rayon  du  so- 
leil d'hiver  glisse  entre  deux  nuages,  les  coupoles 
orientales  de  Kremlin  apparaissent  dans  la  brune  du 
couchant. 

.    Mais  Mouscou  est  loin  encore  et  les  chevaux?  sont 
épuisés. 
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Heureuseraent,  un  dernier  relai  de  poste  s'offre  â 
la  vue  du  voyageur. 

C'est  une  baraque  isolée  au  milieu  de  la  plaine 
neigeuse,  du  toit  de  laquelle  s'échappe  un  mince 
filet  de  fumée. 

Le  mougick  s'est  mis  à  sifffer  d'une  façon  parti- 
culière, puis  il  a  fait  claquer  son  fouet,  puis  encore 
il  a  fait  entendre  un  cri  guttural  qui  est  un  véritable 
signal. 

Et  à  tous  ces  bruits,  on  s'est  ému  dans  le  relai  de 
poste,  la  porte  s'est  ouverte  vivement,  et  le  maître 
est  sorti  pour  recevoir  le  voyageur. 

—  Des  chevaux  1  des  chevaux  !  demanda  le  comte. 
Le  maître  de  poste  s'incline,  donne  des  ordres,  et 

moins  d'un  quard  d'heure  après,  un  mougick  sort 
de  récurie  avec  des  chevaux  tout  harnachés. 

—  Je  paie  bien,  dit  le  comte,  mais  je  veux  aller 
vite. 

Le  mougick  s'inclina  et  dit  en  français  : 

—  J'irai  aussi  vite  que  Votre  Excellence  le  voudra. 
Mais,  à  cette  réponse  très-simple,  le  comte  tres- 
saille et  regarde  le  mougick. 

C'est  un  jeune  homme  de  petite  taille,  au  visage 
allongé,  aux  yeux  enfoncés  sous  l'orbite  ;  à  la  phy- 
sionomie cauteleuse  et  fausse  dans  son  jeu  et  dans 
son  ensemble. 

«-  Qui  es-tu  ?  demande  le  Comtés 
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—  .^e  me  nomme  Pierre,  dit  le  mougiCK. 

—  Ta  es  Russe  ? 

—  Oui,  excellence. 

—  Gomment  se  fait-il  que  tu  parles  français? 

—  J'ai  été  cocher  chez  le  prince  Dolgorowki,  ré- 
pond le  mouglck,  et  il  m'a  emmené  en  France. 

—  Étrange  !  étrange  !  murmura  le  comte.  Il  m'a 
semblé  entendre  la  voix  d'Yvan  lui-même,  la  voix 
de  mon  fils. 

—  Pourquoi  t'es-tu  fait  mougick  ?  demande-t-il 
encore. 

—  Il  faut  vivre,  répond  Pierre. 

—  Es-tu  content  de  ton  sort  T 

—  Non,  excellence.  Je  voudrais  redevenir  cocher 
de  quelque  seigneur...  mais  c'est  difficile,  sinon  im- 
possible. 

—  Pourquoi  ? 

Le  mougick  baisse  la  tête  et  répond  : 

—  Parce  que  j'ai  commis  un  crime  dans  ma  Jeu- 
nesse, et  que  j'ai  été  envoyé  aux  mines  de  Sibérie. 

—  Un  crime  politique  ? 

—  Non,  un  assassinat. 

Le  comte  tressaille  de  nouveau,  examine  attenti- 
vement cet  homme,  et  est  contraint  de  s'avouer 
qu'il  a  la  figure  d'un  bandit. 

Tout  en  répondant  aux  questions  du  boyard,  ïe 
mpugick  a  attelé  ses  chevauZâ 

UL  • 
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—  En  route  !  en  route  1  dit  le  prince,  tandis  que 
les  chevaux  fatigués  et  le  mougick  de  la  poste  pré- 
cédente regagnent  l'écurie. 

La  téléga  reprend  sa  course  avec  son  attelage 
frais;  le  comte  est  toujours  pensif. 

De  temps  en  temps  il  interroge  le  mougick. 

Et  le  mougick  répond  de  sa  voix  pleine  et  sonore 
qui  a  attiré  l'attention  du  cointe,  tant  elle  ressemble 
à  la  voix  de  son  fils  Yvan. 

— .  Que  gagnes-tu  à  ton  métier?  lui  demanda-t-il. 

—  Quelques  kopecks  à  peine  par  jour,  excellence; 
je  meurs  de  faim. 

—  Veux- tu  entrer  à  mon  service? 

Les  yeux  du  mougick  s'allumèrent,  et  à  son  tour, 
il  regarda  le  comte  avec  une  scrupuleuse  attention. 

Pourquoi  le  comte  lui  a-t-il  fait  une  semblable, 
question  ? 

La  téléga  court  toujours  vers  Moscou. 

La  nuit  vient,  la  plaine  est  déserte,  mais  à  l'hori- 
zon les  luniières  de  la  grande  ville  s'allument  une  à 
une. 

Voici  les  fortifications,  voilà  le  slobour,  c'est-à- 
\  dire  le  faubourg.  Le  mougick  excite  ses  chevaux,  le 
fouet  claque,  les  clochettes  sonnent. 

Le  slobour  est  traversé  comme  un  rêve  ;  fa  té/e^a 
entre  dans  l'enceinte  de  la  ville  et  gagne  iaristocra- 
ti^ue  qu^irtier  de  Beloigorod, 
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CseA.  li  qu'est  le  vieil  hôtel  du  comte  PoteniefP. 

Le  comte  met  pied  a  terre  à  la  poste ,  glisse  trois 
pièces  d'or  dans  les  mains  du  mougick  ébloui,  et  lui 
«lit: 

—  Si  tu  veux  entrer  à  mon  service,  retiens  bien 
ce  que  je  vais  te  dire,  mon  garçon. 

-^  Parlez,  excellence. 

—  A  partir  de  ce  moment,  tu  es  muet. 
Le  mougick  fait  un  geste  d'étonnement. 

—  Si  tu  acceptes  ce  rôle,  ta  fortune  est  faite,  con- 
tinua le  comte  Potenieff  sans  vouloir  s'expliquer  da- 
vantage. 

Et  il  se  rend  en  toute  hâte  auprès  de  la  comtesse 
qui  accourt  à  sa  rencontre. 

Les  deux  époux  se  sont  enfermés  dans  la  cham- 
bre de  la  comtesse,  et  cette  dernière  raconte  à  son 
mari  les  phases  de  cette  passion  ardente  que  Made- 
leine, la  pauvre  orpheline  française,  la  pauvre  fille 
sans  nom  et  sans  fortune,  a  inspirée  à  leur  fils 
Yvap. 

—  Ainsi,  il  veut  l'épouser?  dit  enfin  le  comte. 

Il  en  a  la  volonté  formelle,  répondit  la  comtesse  ; 
et  rien,  je  vous  le  jure,  ne  le  fera  changer  de  résolu- 
tion. 

—  Et  Madeleine  l'aime-t-elle  ? 
-^  *•  ^n  movirir. 

—  C'est  sans  doute  cette  intrigante  qui  a  déployÔ 
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tout  l'arsenal  de  sa  coquetterie  pour  tourner  la  têto 
d'Yvan. 

—  Oh!  non,  dit  la  comtesse;  Madeleine  s'est  long- 
temps défendue. 

—  Il  faut  la  congédier,  reprit  brusquement  le 
comte  Potenieff. 

—  Yvan  est  capable  de  courir  après  elle...  et  elle 
d'en  mourir,  fit  tristement  la  comtesse. 

Le  comte  ouvrit  la  croisée  qui  donnait  sur  la  cour 
et  se  pencha  en  dehors. 

Le  mougick  Pierre  dételait  ses  chevaux  et  venait 
de  remiser  la  téléga  sous  un  hangar. 

Le  comte  lui  fit  un  signe  et  lui  cria  ensuite  : 

—  Monte  ! 

—  Quel  est  cet  homme  et  que  faites-vous?  de- 
manda la  comtesse. 

—  Vous  allez  voir... 

Le  mougick  monta.  Le  comte  lui  dît  : 

—  Tu  peux  parler  devant  madame. 

—  Qu'ordonne  Votre  Excellence?  répondit  le 
muugicK. 

La  comtesse  jeta  un  cri. 

—  Ah  !  dit-elle,  cette  voix... 

—  Vous  la  reconnaissez? 

—  Oui,  c'est  celle  d'Yvan. 

Le  comte  ^t  un  sie;ne  afflrmatif,  puis  i'I  congécnà 
de  nouveau  le  mougick,  en  lui  disant  : 
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—  Maintenant,   souviens- toi  que  tu  redeviens 
muet. 

—  Mais  que  voulez- vous  donc  faire  de  cet  homme  ? 
demanda  la  comtesse, 

—  Je  vous  le  dirai  tout  à  l'heure.  A  présent, 
écoutez-moi...  Vous  savez  l'état  de  notre  fortune. 

—  Hélas  !  dit  la  comtesse. 

L'émancipation  des  serfs  nous  a  aux  trois  quarts 
ruinés,  et  il  faut  relever  notre  maison.  Pour  cela, 
il  est  absolument  nécessaire  que  notre  fils  Yvan 
épouse  la  comtesse  Vasilika. 

—  Oui,  mais  il  ne  le  voudra  pas..J 

—  Il  le  voudra,  si  on  lui  enlève  Madeleine' 

—  Est-ce  possible? 

—  Toutest  possible,  répondit  froidement  le  comte. 
Seulement,  il  faut  que  vous  entriez  dans  mes  vues. 

—  J'ai  coutume  de  vous  obéir,  répondit  la  com- 
tesse. 

—  Un  mot  encore...  Si  Madeleine  croyait  qu'Y- 
van  ne  l'aime  pas,  consentirait-elle  à  retourner  en 
France  ? 

—  Oui,  répondit  la  comtesse...  si  toutefois  elle  ne 
mourait  pas  de  chagrin. 

—  Ceci  est  son  affaire  et  non  la  nôtre,  répliqua 
sèchement  le  comte. 

^  tt  maintenant,  ajouta-t-il  avec  un  source  qui 
t^onna  le  irisson  a  la  comtesse  ;  A  f  œuvrer 
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Or  la  scène  que  nous  venons  d'esquisser  à  grands 
traits  avait  eu  lieu,  on  le  devine,  la  veille  même  du 
jour  où  Madeleine  devait  écrire  à  sa  sœur  Antoinette 
et  lui  raconter  ce  grand  déchirement  de  son  âme. 

Lorsque  le  comte  Potenieff  était  revenu  à  Mos- 
cou, Madeleine  était  encore  en  proie  à  mille  rêves 
de  bonheur  et  d'avenir. 

Y  van  l'aimait.  Il  le  lui  avait  dit  à  genoux;  il  'lui 
avait  juré  qu'il  n'épouserait  pas  la  comtesse  Vasi- 
lika,  et  qu'il  n'aurait  d'autre  femme  qu'elle. 

Et  Yvan  lui  avait  dit  vrai  :  Yvan  l'aimait  ardem- 
ment, et,  quand  il  paraissait  certain  du  consente- 
ment de  sa  famille,  il  ne  croyait  pas  mentir,  car  jus- 
que-là, sa  famille  avait  fait  de  lui  son  idole. 

Or,  en  apprenant  l'arrivée  de  sç^j  père,  Yvan  qui 
passait  une  grande  partie  de  ses  journées  hors  de 
l'hôtel,  en  compagnie  de  quelques  officiers,  ses  ca- 
marades du  corps  des  cadets,  s'empressa  d'accourir. 
Le  comte  le  reçut  affectueusement. 
Yvan  fit  à  son  père  une  déclaration  identique  à 
celle  qu'il  avait  faite  à  sa  mère. 

Le  comte  Potenieff  l'écouta  sans  colère,  etseco»- 
tenta  de  lui  dire  avec  tristesse  : 
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--  Tu  nous  ruines,  en  refusant  la  main  de  la  com- 
tesse Vasilika. 

Mais  Yvan  aimait  ;  ïi  fut  passionné,  insinuant, 
persuasif,  et  son  père  parut  s'adoucir. 

—  Eh  bien  !  lui  dit  il  enfin,  si  tu  veux  que  je  ne 
m'oppose  pas  à  ce  mariage,  il  faut  que  tu  me  fasses 
un  sacrifice. 

—  Lequel  ?  mon  père,  demanda  Yvan  avec  em- 
pressement. 

—  Il  faut  que  tu  me  donnes  le  temps  de  la  ré- 
flexion jusqu'à  demain. 

—  Et  demain?...  fit  Yvan,  anxieux 

—  D'ici  là,  j'aurai  causé  avec  Madeleine,  et  je 
verrai  si  elle  t'aime  réellement. 

rr-  Oh!  mon  père...  pouvez-vous  en  douter  ? 

—  La  condition  que  je  t'impose  n'est  pas  trop 
dure,  ce  me  semble  ? 

—  Je  l'accepte,  mon  père. 

—  Et  d'ici  à  demain  tu  ne  diras  rien  à  Made- 
leine, 

—  Je  tâcherai,  mon  père,  reprit  naïvement  Yvan. 

—  S'il  en  est  ainsi,  si  tu  te  défies  de  toi-même  à 
ce  point,  j'ai  un  excellent  moyen  de  te  venir  eq 
aide. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Où  est  Madeleine  ?  , 

—  Elle  est  dans  l'appartement  de  ma  sœur. 
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—  C'est  bien.  Tu  vas  monter  en  droski.  Oh!  ras- 
sure-toi... je  ne  te  renvoie  pas  à  Pétersbourg,  mais 
à  deux  lieues  de  Moscou,  à  la  résidence  du  prince 
K...,  mon  vieil  ami.  Tu  pars  sur-le-champ,  et  tului 
vas  annoncer  mon  retour. 

,  —  Mais...  mon  père... 

—  Le  prince  te  gardera  à  dîner.  Tu  ne  reviendras 
certainement  que  bien  avant  dans  la  nuit;  Made- 
leine aura  quitté  le  salon  depuis  longtemps.  De  cette 
façon,  tu  ne  la  re verras  que  demain  matin,  et  il 
t'aura  été  impossible  de  manquer  à  la  parole  que  je 
te  demande. 

—  Soit,  répondit  Y  van,  qui  tenait  à  ménager  son 
père. 

Or,  le  comte  Potenieff  ayant  toujours  eu  la  répu- 
tation d'un  caractère  fantasque,  ce  caprice  n'étonna 
pas  beaucoup  son  fils,  et  ce  dernier  partit  sans  mot 
dire  un  quart  d'heure  après... 

Une  heure  plus  tard,  Yvan  arrivait  chez  le  prince 
K...,  qui  habitait  une  magnifique  résidence  aux  en- 
virons de  l'ancienne  capitale  de  toutes  les  Russies, 
—  Moscou  la  sainte  et  la  vénérée,  — ^  Moscou,  la 
ville  du  vieux  parti  russe. 

Le  prince  K.. .  étaitun  vieux  généraldont  le  gouver- 
nement du  nouveau  czar  avait  laissé  reposer  l'épée. 

Partisan  fanatique  des  vieilles  idées  et  des  vieilles 
mœurs  moscovite?,  le  prince  K...  était  un  des  chefs 
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de  ce  parti  rétrograde  qui  dans  ces  dernières  années 
avait  adopté  le  grand-duc  Constantin  pour  drapeau, 
avait  combattu  de  tout  son  pouvoir  les  réformes  ci- 
vilisatrices de  l'empereur  Alexandre  II  et  était  en- 
taché d'opposition  systématique. 

Le  palais  du  prince  K...  était  un  véritable  rendez- 
vous  de  tous  les  mécontents. 

On  s'y  réunissait  chaque  soir;  on  y  parlait  poli- 
tique, on  louait  le  grand-duc,  on  blâmait  l'empe- 
reur et  on  censurait  avec  amertume,  enfin,  tous  les 
actes  du  gouvernement. 

Yvan  ne  songea  pas  une  minute  à  tout  cela  en  se 
rendant  chez  le  prince  K... 

Yvan  était  amoureux  et  ne  songeait  qu'à  Made- 
leine,  et  s'il  allait  chez  le  prince,  c'était  uniquement 
pour  plaire  à  son  père  et  obtenir  son  consentement 
au  mariage  qu'il  projetait. 

Cependant  Yvan  était  au  service  et  qui  plus  est 
était  officier  dans  la  garde. 

Aussi  lui  fit-on  bon  accueil  chez  le  prince  K..., 
où  il  y  avait  une  nombreuse  réunion. 

Le  dîner  se  prolongea.  On  y  tint  des  propos  vio- 
lents et  Yvan,  surexcité  par  la  boisson,  se  laissa  aller 
lui-même  à  se  plaindre  du  peu  d'avancement  qu'on 
avait  dans  l'armée  et  d'une  foule  d'autres  choses. 

Puis,  à  deux  heures  du  matin,  il  remonta  dans 
son  droski,   et   reprit  la  route  de  Moscou,  ou- 
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bliant  le  czar  pour  ne  plus  penser  qu'à  Madeleine. 
Mais,  aux  portes  de  la  ville  sainte,  comme  il  se 
nommait  à  l'officier  de  garde,  un  autre  personnage 
d'uniforme  différent  sortit  du  poste  et  vint  à  lui  : 

—  Vous  êtes  bien  le  fils  du  comte  Potenieff?  lui 
demanda-t-il. 

Oui,  répondit  Yvan. 

—  Lieutenant  dans  la  garde  du  czar  ? 

—  Précisément,  dit  le  jeune  homme  étonné. 

—  Vous  revenez  de  chez  le  prince  K...  ? 

—  Oui.  Eh  bien? 

—  Je  suis  officier  de  la  haute  police  et  j'ai  ordre 
de  vous  arrêter, 

Yvan  se  débattit,  jura  que  l'ordre  ne  pouvait  le 
concerner,  mais  l'officier  de  police  le  lui  mit  sous 
les  yeux. 

L'ordre  était  signé  du  chef  de  la  police  à  Moscou. 

Yvan,  qui  était  un  peu  gai,  se  dégrisa  tout  à  fait 
et  prétendit  que  si  on  voulait  le  conduire  chez  son 
père,  ce  dernier  avait  assez  de  crédit  pour  le  tirer  de 
ce  mauvais  pas. 

Mais  l'officier  fut  inexorable;  il  se  réfugia  derrière 
les  ordres  qu'il  avait  reçus,  et  fit  descendre  Yvan 
de  son  droski,  ne  voulant  point  lui  permettre  d'é- 
crire à  son  père,  et  le  força  à  monter  dans  une  voi- 
ture qui  sert  au  transport  des  prisonniers. 

—  Piiis.il  y  prit  place  auprès  de  lui,  etlav&ituFe 
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sortit  de  Moscou  et  prit  le  chemin  de  Pétersbourg. 

Yvan  n'avait  pu  écrire  ni  à  son  père  ni  à  sa  chère 
Madeleine. 
,«,*•••••    •••••••••••••••• 

L'ordre  d'arrestation,  on  le  devine,  n'avait  été 
délivré  qu'à  la  prière  du  comte  Potenieff  lui-même. 

Le  comte  se  résignait  à  une  séparation  momenta- 
née de  son  fils,  plutôt  que  le  voir  épouser  une  femme 
qu'il  considérait  comme  une  aventurière. 

Maintenant,  on  devine  ce  qui  se  passa  le  lende- 
main. 

La  comtesse,  après  avoir  annoncé  à  Madeleine 
que  son  fils  Yvan  était  un  égoïste  corrompu  et  qui 
s'était  joué  d'elle,  la  conduisit  àla  porte  de  l'appar- 
tement que  le  jeune  officier  occupait  ordinairement 
à  l'hôtel. 

La  portem'avait  ni  fente,  ni  trou  de  serrure  par  où 
l'onpilt  voira  l'intérieur;  mais  elle  était  assez  mince 
pour  qu'on  entendit  distinctement  au  travers. 

Et  Madeleine  entendit... 

Elle  entendit  un  cliquetis  d'éperons  sonnant  sur 
le  plancher,  de  fourreaux  de  sabres  se  heurtant. 

La  compagnie  habituelle  d'Yvan  semblait  être 
réunie  chez  lui. 

C'étaient,  Madeleine  le  crut  du  moins,  les  officiers 
qu'il  fréquentait  d'ordinaire. 

On  parlait,  on  riait  bruyamment. 
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Alors,  Madeleine,  plus  morte  que  vive  et  prêtant 
l'oreille,  entendit  une  voix  qui  disait  : 

—  Oui,  mes  amis,  mon  père  et  ma  mère  sont 
bien  durs  avec  moi,  je  vous  jure. 

Madeleine  crut  reconnaître  la  voix  d'Yvan,  et 
écouta  plus  attentivement  encore. 
La  voix  continua  : 

—  Ils  viennent  interrompre  un  joli  roman  d'a- 
mour que  je  menais  à  bonne  fin. 

-»-  Ah  !  oui,  dit  une  autre  voix,  la  jolie  Française. 

—  Hélas  I 

—  Ne  voulais-tu  pas  l'épouser  ? 

—  Heu  1  heul  j'y  ai  pensé  un  instant,  mais  me 
voici  raisonnable...  Je  pars  demain  matin,  et  je  suis 
tout  à  la  blonde  comtesse  Vasilika. 

Ce  fut  à  ces  derniers  mots  que  Madeleine  éperdue 
tomba  dans  les  bras  de  la  comtesse  Potenieff,  qui 
l'emporta  évanouie  dans  sa  chambre,  ainsi  qu'elle 
l'écrivait  le  lendemain  à  sa  sœur  Antoinette. 

Or,  la  voix  que  Madeleine  avait  prise  pour  celle 
d'Yvan,  était  celle  du  mougick  Pierre,  les  préten- 
dus officiers  étaient  les  gens  du  comte,  et  la  mal- 
heureuse jeune  fille  avait  été  la  victime  d'une  de 
ces  comédies  infâmes  qui  déshonorent  une  famille 
quand  elle  a  l'audace  de  les  imaginer. 

Mais  le  comte  était  intraitable;  il  fallait  que  Ma- 
deleine partît,  dût-elle  en  mourir. 
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Il  fallait  que  son  fils  Yvan  épousât  la  comtesso 
Vasilika,  dût-il  l'avoir  en  horreur. 

Enfin,  il  ne  lui  suffisait  pas  que  Madeleine  quittât 
Moscou  et  la  Russie  ;  il  fallait  encore  que  Yvan  ne 
pût  jamais  retrouver  ses  traces. 

Le  surlendemain,  encore  brisée  par  la  fièvre,  pres- 
que mourante,  Madeleine  fut  jetée  dans  une  téléga 
de  poste,  à  côté  d'une  vieille  dame  qui  ne  paraissait 
ocupée  que  d'un  affreux  petit  chien  qu'elle  avait 
sur  ses  genoux. 

A  côté  du  cocher,  sur  le  siège,  se  trouvait  le 
mougik  Pierre,  transformé  en  valet  de  pied. 

Le  mougick  avait  levé  sur  l'adorable  visage  de 
Madeleine  un  de  ces  regards  d'odieuse  convoitise  qui 
disait  toute  la  bassesse  de  son  âme  et  toute  la  féro- 
cité de  ses  instincts. 

Le  comte  Potenieff  avait  deviné  cet  homme.  Il  le 
prit  à  part  et  lui  dit  : 

—  Tu  la  trouves  donc  belle? 
Le  mougik  eut  un  rire  atroce. 

Le  comte  partagea  cet  horrible  rire  et  lui  dit  : 

—  Je  ne  suis  ni  son  père  ni  son  tuteur,  mais  je  lui 
ai  fait  une  dot.  Elle  emporte  vingt  mille  francs... 

Il  y  eut  alors  entre  ces  deux  hommes  un  regard 
échangé  qui  fut  un  poërae  d'infamie,  et  la  téléga  par- 
tit au  galop. 


m. 
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IV 


La  téléga  de  poste  roule  depuis  huit  jours. 

En  Russie,  la  voiture  fermée  est  inconnue.  Tout 

véhicule  est  découvert.  Et  malgré  le  froid,  malgré 

le  vent  qui  fouette  le  visage,  souvent  chargé  de 

cette  poussière  humide  qu'il  arrache  à  la  neige,  le 

voyageur  continue  sa  route,  les  pieds  et  le  corps 

enveloppés  de  chaudes  fourrures. 

Madeleine  et  la  vieille  dame  qui  l'accompagne  ne 
« 
se  sont  arrêtées  que  pour  prendre  un  peu  de  repos 

et  de  nourriture. 

Elles  ont  continué,  changeant  de  mougick  et  de. 
chevaux  à  chaque  poste,  ce  voyage  à  travers  lesnei-r 
ges  et  une  nature  si  triste,  que  l'homme  qui  la  con- 
temple songe  involontairement  à  la  mort. 

La  vieille  dame  est  occupée  de  son  chien  ;  elle  ne 
pense  qu'à  lui  et  ne  s'occupe  que  de  lui. 

Ce  chien,  —  un  roquet  affreux,  —  engourdi  par 

le  froid,  repose  sur  ses  genoux,  couvert  d'un  triple 
édredon  de  fourrures. 

Madeleine  voyage  comme  un  corps  sans  âme;  mais 
la  vieille  dame  n'y  prend  garde  :  elle  est  tout  à  son 
chien  que  le  froid  pourrait  tuer. 

Quelquefois  Madeleine  ne  peut  retenir  ses  larmes, 
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qui  descencLent  lentement  et  silencieusement  le  long 
de  ses  joues  pâlies.  * 

Mais  la  vieille  dame  ne  les  voft  pas. 

Quelquefois  aussi,  le  chien  pousse  un  cri  plain- 
tif; et  la  vieille  dame  répond  par  un  cri  d'angoisse. 

Il  a  froid!  murmure-t-elle  éperdue. 

Madeleine  ne  répond  pas. 

Madeleine  songe  à  son  cher  Yvan  qu'elle  ne  re- 
verra jamais  I 

Et  la  téU^ga  glisse  toujours  sur  la  neige,  emportée 
par  ses  trois  chevaux  garnis  de  clochettes. 

Aux  plaines  désertes  succèdent  les  forêts  de  pins 
rabougris;  aux  forêts  de  pins,  les  solitudes  maréca- 
geuses. 

Nulle  part  un  accident  de  terrain,  une  colline, 
une  butte. 

Aussi  loin  que  l'œil  peut  s'étendre,  la  plaine  in- 
finie, la  plaine  blanche,  mouchetée  çà  et  là  par  un 
noir  bouquet  de  sapins, 

La  téléga  court  toujours. 

Madeleine  est  loin  de  Moscou  ;  voici  venir  bientôt 
les  frontières  de  Pologne;  mais  après  la  Pologne 
l'Allemagne;  puis  après  l'Allemagne  la  France  lia 
France  où  Madeleine  a  vécu  sa  première  enfance  et 
sa  jeunesse,  la  France  où  est  Antoinette  et  maman 
Raynaud  !...  ces  deux  êtres  qui  ont  tous  les  droits 
au  cœur  et  à  l'affection  de  Madeleine. 
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Mais  Madeleine  songe  à  peine  à  elles... 

Madeleine  tourne  parfois  les  yeux  en  arrière,  à 
mesure  que  fuit  à  l'horizon  cette  terre  froide  et  bru- 
meuse de  Moscovie  où  elle  laisse  son  cher  Yvan , . . 

Les  mougicks  ont  succédé  aux  mougicks,  comme 
les  chevaux  aux  chevaux,  et  les  vastes  plaines  aux 
plaines  infinies. 

La  vieille  dame  n'a  cessé  de  trembler  pour  son 
petit  chien;  Madeleine  a  à  peine  prononcé  quelques 
mots,  et  toujours  un  même  personnage  est  penché 
sur  le  siège  de  la  téléga  depuis  qu'on  a  quitté  Mos- 
cou. 

C'est  Pierre,  l'ancien  mougick,  Pierre,   dont  la 
voix  '.'essemble  si  parfaitement  à  la  voix  d'Yvan, 
que  le  comte  Potenielî,  en  le  donnant  à  Madeleine 
comme  valet  de  chambre,  lui  a  allii'mé  qu'il  était  , 
muet.  i 

En  effet,  depuis  huit  jours,  Pierre  le  mougick  ne 
parle  que  par  signes  à  chaque  relai  de  poste.  4 

Mais  il  regarde  Madeleine... 

Il  la  regarde  avec  une  froide  convoitise  et  comme  , 
un  démon  qui  sait  contempler  un  ange  1  ^ 

Car  Madeleine  est  belle  comme  sa  sœur  Antoi- 
nette, quoique  d'une  beauté  différente. 

Antoinette  est  de  taille  moyenne,  une  peu  ronde- 
lette, un  peu  forte,  rieuse  à  ses  heures. 

Madeleine  est  grande,  un  peu  pâle,  elle  a  des  che- 
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veux  d'nn  blond  cuivré  et  des  yeux  bleus,  un  sou- 
rire mélancolique. 

On  dirait  une  vierge  pressentant  les  douleurs  de 
Ja  maternité. 

Le  mougick  Pierre,  homme  inculte,  homme  fé- 
roce, a  fait  son  profit  des  atroces  paroles  échappées 
au  comte  Potenietf. 

Pierre  aime  l'argent,  Pierre  a  des  passions  bru- 
tales. 

Madeleine  ,  lui  a-t-on  dit ,  emporte  vingt  mille 
roubles. 

Et  Madeleine  est  belle.' 

Pierre  veut  la  femme...  Pierre  veut  l'argent! 

Et  qui  donc  l'empêcherait  de  s'emparer  de  tout 
cela? 

Est-ce  cette  vieille  femme  qui  ne  pense  qu'à  son 
chien? 

Non. 

Mais  c'est  le  mougick  qui  conduit  l'attelage. 

Le  mougick  qui  peut-être  est  un  honnête  garçon, 
et  qui  ne  voudra  pas  s'affilier  aux  infâmes  projets 
de  Pierre. 

Aussi,  depuis  huit  jours,  Pierre  cherche-t-il  un 
complice  et  ne  le  trouve-t-il  pas. 

La  téléga  glisse  toujours  sur  la  neige  durcie. 

Enfin,  comme  le  soleU,  décline  à  l'horizon,  le 
traînea^V  s'arrête  pour  la  centième  fois  peut-être  de- 
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puis  Moscou,  devant  une  maison  isolée,  au  milieu 
d'une  forêt  de  bouleaux  et  de  pins. 

C'est  un  relai  de  poste. 

Pendant  qu'on  change  les  clievaux,  Madeleine, 
engourdie  par  le  froid,  entre  un  moment  dans  la 
maison. 

La  vieille  dame  la  suit. 

Le  chien  est  exposé  devant  le  poêle  rougi .  H 
grogne  de  satisfaction.  La  vieille  dame  est  satis- 
faite et  ne  demande  pas  autre  chos^. 

Durant  ce  temps,  Pierre  le  valet  de  chambre  et 
le  nouveau  mougick  échangent  quelques  mots. 

Ce  dernier  est  une  espèce  de  béte  brute ,  aux 
cheveux  jaunes,  aux  lèvres  épaisses,  au  rire  idiot. 

—  Veux-tu  nous  conduire  vite?...  demanda  Pierre. 

—  Trinkgeld?  répondit  le  mougick  en  allemand. 
Trinkgeld  veut  dire  pourboire. 

Et  ce  mot  dans  la  bouche  du  mougick  signifie  : 

—  J'irai  aussi  vite  qu'on  voudra,  si  on  me  paie 
bien. 

—  Tu  es  donc  Allemand?  demanda  Pierre. 

—  Oui,  répond  le  mougick. 

Pierre  parle  l'allemand  aussi  couramment  que  le 
russe;  lisait  même  quelques  mots  de  français. 

Mais  Madeleine  ressort  de  la  maison  de  poste,  et 
Pierre  se  tait.  ^| 

Pierre  est  muet,  comme  a  dit  le  comte  Potenieff. 
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Les  chevaux  sont  attelés,  les  deux  femmes  mon- 
tent en  voiture. 

La  vieille  dame  emmitoufle  le  roquet,  Madeleine 
songe  à  reposer,  et  le  mougick  siffle  bruyamment 
en  faisant  claquer  son  fouet. 

La  téléga  repart. 

Le  soleil  est  couché,  la  nuit  approche. 

Madeleine,  écrasée  de  douleur,  engourdie  par  le 
froid,  a  fini  par  fermer  les  yeux. 

Pierre  se  retourne  et  la  voit  dormant. 

Alors  il  pousse  le  coude  du  mougick,  et  lui  dit 
tout  bas  : 

—  Trouverons-nous  un  village  avant  la  nuit? 

—  Non,  dit  le  mougick. 

—  Une  auberge  ? 

—  Oui. 

—  Est-elle  isolée? 

—  II  faut  faire  deux  lieues  en  avant  ou  en  arrière 
pour  trouver  une  autre  habitation. 

—  Et  comment  est-elle,  cette  habitation? 
L'Allemand  a  un  large  et  béat  sourire;  puis  il 

fépond  : 

—  Si  on  a  soif,  il  ne  faut  pas  y  descendre. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  la  bière  y  est  mauvaise.  Si  on  a  faim, 
non  plus. 

•—  Pourquoi? 
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—  Parce  qu'on  y  trouve  rarement  à  manger. 

—  Alors,  il  y  a  peu  de  voyageurs? 

—  11  n'y  en  a  jamais. 

—  Et  par  qui  l'auberge  est-elle  tenue? 

—  Par  une  vieille  femme  appelée  Yvanowitchlîa. 

—  Elle  est  seule? 

—  Non,  elle  a  une  jeune  fille  avec  elle.  Mais  elles 
ne  font  pas  de  bonnes  affaires .  L'auberge  a  une 
mauvaise  réputation. 

—  A  propos  de  quoi? 

—  Il  paraît  qu'il  s'y  est  commis  un  crime  jadis. 

—  Ah  !  dit  Pierre  en  tressaillant. 

—  Un  homme  y  a  tué  une  femme...  Et  Yvano- 
witcbka  a  laissé  faire.  Aussi,  ajoute  l'Allemand, 
personne  ne  s'y  arrête. 

—  l'it  comment  s'appelle  cette  auberge?  demande 
encore  Pierre,  le  nouveau  valet  de  chambre. 

—  La  maison  du  Sava. 

A  ce  nom,  l'ancien  mougick  retient  à  peine  un 
nouveau  tressaillement, 

C'est  que  Sava^  en  russe,  est  le  nom  d'un  oiseau 
nocturne  qu'on  appelle  grand-duc  en  France,  et  dont 
le  cri  sinistre  est  réputé  de  mauvais  augure. 

Le  Russe  qui  voyage  de  nuit,  traverse  une  forêt, 
entend  le  cri  glapissant  du  sava,  rebrousse  chemin 
aussitôt,  ni  plus  ni  moins  que  si  un  hibou  avait 
traversé  la  route. 
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Une  maison  qui  ose  prendre  un  sava  pour  ensei- 
gne, est  une  maison  maudite. 
L'Allemand  poursuit  : 

—  Voyagez- vous  la  nuit  ? 

—  Non,  dit  Pierre,  nous  nous  arrêtons  chaque 
soir. 

—  Eh  bien  !  vous  ferez  Lien  de  pousser  jusqu'à 
Peteroff,  c'est  le  relais,  du  reste;  etil  y  a  un  village 
et  une  bonne  auberge  où  l'on  est  si  bien  qu'on  se 
croirait  à  Moscou. 

—  Non,  dit  Pierre,  je  n'irai  pas  jusqu'à  Peteroff. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  ma  maîtresse  est  fatiguée,  dit  le 
valet  d'un  ton  ironique.  Je  veux  m' arrêter  à  Vau- 
herge  du  Sava. 

L'Allemand  regarde  ■  Pierre  avec  une  sorte  de 
stupeur. 

—  Je  te  paierai  ta  poste  entière,  dit  Pierre. 

—  Gomme  si  j'étais  allé  jusqu'à  Peterhoff. 

—  Oui. 

—  Et  le  retour? 

—  Oui. 

L'Allemand  continue  à  éclairer  sa  face  rubiconde 
avec  son  vrai  sourire  et  murmure  : 

—  Tu  es  un  prince  pour  la  générosité,  mon  petit 
père. 

La  téléga  court  toujours. 
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—  Allons,  dit  le  mougick  après  un  moment  de  ré- 
flexion, je  ne  suis  pas  superstitieux,  moi,  et  je  n'ai  pas 
peur  qu'il  m*  arrive  de  malheur  à  l'auberge  du  Sa  va. 

—  Ni  moi  non  plus. 

—  Par  conséquent,  j'y  souperai  et  j'y  coucherai. 

—  Non,  dit  Pierre,  ni  l'un  ni  l'autre. 

—  Et  pourquoi  donc?  je  m'en  retournerai  tran- 
quillement demain  matin  au  point  du  jour  avec  mes 
chevaux. 

—  Si  tu  veux  gagner  dix  roubles,  dit  Pierre,  tu 
partiras  sur-le-champ. 

—  Dix  roubles  I 

—  Oui. 

L'Allemand  accepte.  La  téléga  continue  à  dévorer 
l'espace,  et  les  clochettes  tintent  bruyamment. 

Elle  traverse  une  plaine  encore,  puis  une  forêt  de 
pins,  puis  une  plaine  encore,  puis  une  forêt,  et  s'ar- 
rête... 

Alors  Madeleine  sort  de  son  engourdissement,  et, 
ouvrant  les  yeux,  elle  voit  devant  elle  une  maison 
d'apparence  sinistre,  au  milieu  d'un  paysage  plus 
sinistre  encore. 

C'est  V auberge  du  Sava,  la  maison  qui  porte  mal*» 
heurt 
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L'auberge  du  Sava  était  située  au  milieu  d'une 
allée  neigeuse  fermée  de  tous  côtés  par  des  forêts 
impénétrables  de  sapins. 

C'était  une  maison  à  deux  étages,  construite  en 
bois,  peinte  en  rouge,  avec  son  enseigne  se  déta- 
chant en  noir  sur  un  fond  blanc. 

Cette  enseigne,  comme  on  le  devine,  représentait 
un  grand-duc,  c'est-à-dire  cet  oiseau  sinistre  dont 
chaque  cri  annonce  un  malheur,  auquel  les  Russes 
ont  donné  le  nom  de  Sava. 

C'était  l'heure  crépusculaire  qui,  dans  les  régions 
australes,  n'a  que  la  durée  d'un  éclair. 

Les  étoiles  ne  brillaient  point  encore  au  ciel,  et 
cependant  il  ne  faisait  plus  jour. 

Mais  la  clarté  indécise  que  le  ciel  laissait  arriver 
à  la  terre,  comme  une  lueur  suprême,  permit  à  Ma- 
deleine de  sortir  de  sa  torpeur,  de  voir  et  d'exami- 
ner ce  site  sauvage  et  cette  maison,  qui  ressemblait 
à  un  sépulcre. 

Pourtant,  à  travers  le  papier  huilé  qui  tenait  lieu 
de  vitres,  on  voyait  le  rouge  éclat  d'un  feu  de  sa- 
pins, et  les  strophes  avinées  d'une  chanson  de  co- 
saque arrivèrent  aux  oreilles  de  la  jeune  fille. 
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Elle  eut  un  geste  d'etîi-oi  et  fit  ua  sigae  à  Pierre, 
le  faux  muet,  qai  remplissait  auprès  d'elle,  depuis 
le  départ,  les  foactions  de  valet  de  chambre. 

Pierre  s'approcha . 

Le  comte  Potenieff  l'avait  donné  pour  muet  à  la 
jeune  fille,  mais  il  ne  lui  avait  pas  dit  qu'il  idt 
sourd. 

—  Pourquoi  restons-nous  ici?  demanda-t-elle. 

Car  Pierre  aidait  le  mougick  à  dételer  les  che- 
vaux, et  l'exiguïté  de  la  construction  attestait  que 
l'auberge  de  Sava  n'était  pas  un  relais  de  poste. 

Pierre  fit  signe  qu'il  fallait  rester. 

—  Non,  non  !  dit  Madeleine,  dont  l'effroi  aug- 
mentait, je  veux  continuer  notre  route. 

Alors  Pierre  appela  le  mougick. 
Le  mougick  ôta  son  bonnet  de  fourrure,  prit  un 
air  idiot  et  respectueux,  et  dit  : 

—  Pour  aller  au  prochain  relais,  il  faut  traverser^ 
le  grands  bois. 

—  Eh  bien,  qu'importe  ?  fit  Madeleine  ? 

—  Des  bois  remplis  de  loups. 
Madeleine  eut  un  geste  d'impatience. 

—  Et  les  chevaux  ont  peur  des  loups  la  nuit,  con- 
tinua le  mougick;  et  les  chevaux  ont  raison,  car  les 
loups  leur  sautent  à  la  gorge  et  ils  les  étranglent,  et, 
lorsqu'ils  les  ont  étranglés,  ils  étranglent  et  mangent 
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les  gens,  hommes  ou  feinmes,  qui  sont  dans  le  traî- 
neau. 

—  Vous  ne  voulez  donc  pas  continuer? 

Et  Maieleine  regarda  le  mougick  avec  anxiété. 

—  Non,  dit-il. 

Elle  regarda  ensuite  Pierre. 

Mais  Pierre  secoua  pareillement  la  tête. 

Alors  Maleleme  se  tourna  avec  un  redoublement 
d'angoisse  veis  la  vieille  dame. 

Mais  la  vieille  daine  rôpjudit,  en  caressant  l'hor- 
rible roquet  : 

—  Ce  pauvre  toutou  a  si  froid,  que  nous  ferons 
tout  aussi  bien  de  rester  ici. 

Alors  Mideleine  retomba  dans  son  atonie  et  sa 
torpour,  et  se  réf'i-,'ii  tout  entière  dans  le  souvenir 
de  s  )U  bien-aim'î  Yvan. 

Au  bruit  de  la  tMt^gi,  lapo-'te  de  l'auberge  s'était 
ouverte,  livrant  passage  à  une  vieille  femme. 

Madeleine  la  regarda,  et  elle  eut  peur  plus  en- 
core. 

C'était  quelque  chose  de  hideux  et  d'étrange  que 
cette  vieille  qui  ressemblait  à  une  des  sorcières  de 
Macbeth. 

Elle  avait  une  chevelure  blanche,  tailL'e  en  brosse 
et  veuve  de  toute  coitîure,  des  traits  anguleux  et  dé- 
charnés, un  nez  d'oiseau  de  proie,  de  petits  yeux 
gris  et  ronds  comme  ceux  du  volatile  nocturne  qui 
IIL  H 
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servait  d'enseigne  à  son  auberge,  des  lèvres  minces 
et  piissées  qui  en  s'ouvrant  laissaient  voir  une  bou- 
che veuve  de  ses  dents  à  l'exception  de  deux  incisi- 
ves jaunes  comme  de  l'ambre  et  qui  ressemblaieai 
aux  dents  d'un  Carnivore. 

Cette  femme  regarda  la  téléga,  Madeleine,  h 
vieille  dame,  le  chien,  puis  le  valet  Pierre  et  le  mou; 
gick  d'origine  allemande,  tout  cela  avec  une  curioi 
site  inquiète. 

—  Que  voulez-vous?  dit-elle  enfin  en  langue 
russe  corrompue  telle  qu'on  la  parle  aux  frontières 
méridionales  de  l'empire  moscovite. 

—  Les  voyageurs,  répondit  le  mougick  avec  son 
tire  idiot,  trouvent  qu'il  fait  froid  en  route.  il 

—  Ah!  ricana  la  vieille,  la  bise  est  glacée  en  effet. 

—  Et  puis  ils  ont  faim,  dit  encore  le  mougick. 

—  Il  n'y  a  rien  à  manger  chez  moi,  répliqua  la 
vieille,  aussi  vrai  que  je  m'appelle  Yvanowilchka  la 
sorcière.  4 

Le  mougick  élargit  son  rire  idiot  ;  puis  il  conti-^ 
ûua  : 

—  Tu  trouveras  bien  du  lard  rance  et  des  pommes 
de  terre  quelque  part,  et  de  la  bière  aigre  au  be' 
soin. 

La  vieille  se  mit  à  ricaner  de  pins  en  plus. 

—  Il  faut  avoir  bien  froid  pour  ne  pas  poussai 
jusqu'à  Peterhoû,  dit-elle.  
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Lp  mnng:iVk  ne  répondit  pas. 

—  Bien  froid  et  bien  faim  pour  s'arrêter  à  la  iDorte 
du  Sa  va!  l'auberge  qui  porte  malheur,  continua-t- 
elle  avec  un  redoublement  d'ironie. 

—  Cela  ne  me  regarde  pas,  dit  le  mougick. 

En  même  temps,  il  avait  dégarni  l'un  de  ses  trois 
chevaux  et  jeté  son  harnais  sur  l'un  des  deux  autres, 
de  façon  à  pouvoir  facilement  enfourcher  le  pre- 
mier. 

La  vieille  dit  encore  ; 

—  Je  n'ai  pas  d'écurie  pour  loger  les  chevaux. 

—  Peu  m'importe,  dit  le  mougick;  je  m'en  re- 
tourne au  relais  de  poste. 

—  Et  ces  voyageurs  coucheront  ici  ? 

—  Oui. 

—  Comment  s'en  iront  ils  donc  demain;  si  tu 
emmènes  les  chevaux  ? 

Cette  fois,  le  mougick  montra  Pierre,  jusque-là 
immobile  et  silencieux. 

'-  Celui-là,  dit- il,  est  le  véritable  maître. 

C'est  lui  qui  veut;  obéis  I 

La  vieille  regarda  Pierre. 

Pierre  lui  jeta  alors  un  de  ces  regards  étranges 
qui  dominent  certaines  natures  viciées. 

La  vieille  comprit  que  cet  homme  mf'ditaît  quel- 
que infâme  action,  et  qu'il  avait  choisi  sa  maison  à 
elle  pour  l'accomplii. 
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Elle  se  mit  donc  a  rire  de  plus  ûeiie,  montrant 
ses  deux  dents  jaunes  et  déchaussées. 

—  En  ce  cas,  dit-elle,  que  les  voyageurs  soient 
les  bienvenus  sous  le  toit  du  Sava. 

Madeleine,  toujours  inquiète  et  agitée  de  vagues 
pressentiments,  avait  assisté  à  cette  conversation  du 
mougick  et  de  l'hôtesse  sans  la  comprendre. 

Si  on  songe  qu'en  Russie,  la  noblesse  ne  parle  la 
langue  nationale  que  très-rarement,  et  lorsqu'elle  a 
alTaire  à  des  gens  de  qualité  intérieure,  on  ne  s'éton- 
nera pas  que  Madeleine,  bien  qu'elle  fut  institutrice 
de  Mademoiselle  Olga  Potenielf  depuis  plus  de  deux 
ans,  n'eût  jamais  eu  l'occasion  d'apprendre  le  russe. 

—  Pierre,  dit-elle  encore,  et  cette  fois  d'une  voix 
suppliante,  n'y  a-t-il  aonc  pas  moyen  de  continuer 
notre  chemin? 

Le  faux  muet  se  contenta  de  hocher  la  tête. 

Déjà  la  vieille  dame  avait  pris  son  roquet  dans  ses 
bras  et  entrait  dans  l'auberge. 

Déjà  le  mougick  à  qui  Pierre  mit  de  l'argent 
dans  la  main,  avait  sauté  sur  son  troisième  cheval, 
fait  entendre  le  cri  guttural  familier  aux  postillons 
russes  et,  tournant  le  dos  à  l'auberge  du  Sava,  s'é- 
loignait au  grand  trot. 

Et  Madeleine  était  toujours  là,  à  la  porte,  les 
pieds  dans  la  neige,  le  visage  fouetté  par  la  bise,  et 
eiie  n'osait  pas  entrer  dans  cette  maison  d'ou  soi- 
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tait  ime  chanson  avinée  dontelle  ne  comprenait  pas, 
il  est  vrai,  les  paroles,  mais  qui  devait  être  quelque 
horrible  refrain  de  caserne... 

Pierre  la  prit  alors  par  le  bras  et  la  poussa  douce- 
ment. 

Elle  ne  répi?ta  plnspt  pntra. 

Mais,  î-ur  le  seuil,  elle  s'arrêta  encore. 

L'aspect  de  l'unique  salle  qui  composait  ou  plu* 
iôt  simplifiait  toute  l'auberge  avait  quelque  chose 
de  sinistre  et  de  repoussant  comme  le  visage  de 
l'horrible  vieille  qui  venait  de  se  monlier. 

Le  foyer  était  t'tabli  sur  trois  pierres,  ave'^  un  trou 
de  la  toiture  poui  laisser  passer  la  fumée. 

Une  table  unique  entourée  de  grossiers  escabeaux, 
était  chargée  de  pots  et  de  cruches  vides. 

Autour  de  cette  table,  on  voyait  trois  hommr* 
abrutis  par  l'ivresse,  trois  cosaques  du  régiment  ir- 
régulier qui  tenait  garnison  à  PelerhofF. 

Ces  hommes  buvaient  et  chantaient;  ils  tormè- 
rent  vers  les  nouveaux  venus  le  regard  sans  rayon- 
nement et  sans  chaleur  de  ceux  que  l'eau-d  vie  de 
grain  et  la  bière  fermentéedeux  fois — boisson  ché 
rie  du  peuple  russe  —  a  jeiés  dans  une  espèce  de 
monde  imaginaire. 

Sur  le  feu,  une  marmite  chantait,  pleine  d'un 
brouetnoir  indescriptible* 

Dans  un  coin  on  voyait  un  lit,  —  grabat  miséra- 
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ble  que  Yvanowitchka,  l'affreuse  hôtesse,  cédait  au 
voyageur  que  le  hasard  lui  envoyait. 

Madeleine,  tout  émue,  courut  à  la  vieille  dame 
et  lui  dit  : 

—  Madame...  madame...  nous  n'allons  pas  rester 
ici  au  moins?... 

Mais  la  vieille  dame,  peu  soucieuse  des  cosaques, 
qui  buvaient  et  chantaient  toujours,  s'était  accrou- 
pie devant  le  feu  et  exposait  à  la  flamme  le  chien 
qui,  en  effet,  paraissait  à  demi  mort  de  froid. 

Elle  regarda  Madeleine. 

—  Pourquoi  pas?  dit-elle.  Ne  voyez-vous  pas  que 
le  froid  tue  ce  pauvre  chéri  ? 

Madeleine  tourna  son  œil  suppliant  vers  Pierre, 
le  valet  de  chambre. 

Mais  Pierre  fej^nit  de  ne  pas  comprendre. 

Pierre  avait  engagé,  par  signes,  une  conversation 
avec  la  vieille  Yvanowitchka. 

Et  Yvanowitchka  avait  compris  sans  doute  ce  que 
voulait  Pierre,  car  elle  s'était  adressée  aux  cosa- 
ques ; 

—  Hé  I  vous  autres,  dit-elle,  avez-vous  assez  bu, 
enûn? 

—  A  boire,  répéta  l'un  d'eux,  à  boire  encore  1 
L'autre  chantait  à  tue-tête. 

—  Non,  reprit  la  vieille,  il  faut  payer  et  vous  en 
aller,  j'ai  besoin  de  mon  auberge. 
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—  Pour  quoi  faire?  dit  le  troisième. 

—  Pour  loger  les  voyageurs  qui  viennent  d'arri- 
ver. 

—  A  boire  ! 

—  A  boire  !  à  boire!  répétèrent-ils  tons  trois. 

—  Payez-moi  d'abord.  Il  me  faut  six  kopecks. 
Les  Cosaques  se  mirent  à  rire,  et  celui  qui  chan- 
tait répondit  : 

—  Aussi  vrai  que  nous  aurons  le  knout  demain, 
il  ne  nous  reste  pas  un  kopeck. 

—  Alors,  lit  la  vieille,  allez  vous-en! 

Et  elle  eut  un  tel  accent  d'autorité,  elle  regarda 
ces  trois  hommes  avec  des  yeux  si  flamboyants,  qu'ils 
se  levèrent  et  deux  d'entre  eux  gagnèrent  la  porte. 

Mais  le  troisième,  après  avoir  fait  trois  pas,  tomba 
sur  les  genoux,  puis  s'allongea  sur  le  sol  et  balbutia  : 

—  Je  n'irai  pas  plus  loin  ! 

—  Il  est  ivre  mort,  murmura  la  vieille  Yvano- 
witchka  en  regardant  Pierre.  11  ne  te  gênera  pas, 
mon  petit  père... 

Pierre  eut  nn  sourire  que  Madeleine  surprit,  et 
soudain  les  aeuts  de  la^eune  iille  s'entrechoçiuôrent 
d'eifroù 
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VI 


Pour  m  prpTTi'ère  fois  depuis  huit  jours  peut  être, 
Madeleine  semhiait  revenir  tout  à  fait  au  seutiment 
de  la  vie  réelle  et  à  l'instinct  du  danger.  | 

Depuis  huit  joni-s,  corps  privé  de  son  âme,  elle 
avait  voyagé  machinalement,  endormie  en  un  lé- 
tLargiijue  sommeil  de  toute  son  intelligence. 

La  veille  dame,  le  chien,  le  mougick,  et  Pierre 
le  valel  de  chambre  à  la  livn'e  du  comte  Polenieff, 
tout  cela  lui  avait  paiu  comme  autant  d'ombres  pro- 
jetées sur  le  mur  désolé  de  sa  vie. 

Yvan  seul  était  vivant  dans  son  cœur,. dans  sa 
pensée,  devant  ses  yeux  même,  car  il  lui  semb'ait 
qii'.i  était  là,  auprès  d'elle  agenouillé  et  lui  disant  : 

—  Tu  as  fait  un  horrible  rêve,  ô  ma  Madeleine 
adorée!  Je  t'aime  toujours  et  u'aiuierai  jamais  que 
toi. 

Mais  voici  que  tout  à  coup  Madeleine  se  sentait 
arrachée  à  ^a  lorlure  niorale. 

La  téiéga  s'arrêtait  dans  un  lieu  sinistre;  mte  "^-u- 
lonlé  dominait  tout  à  coup  la  volonté  de  Madeleine, 
et  cette  volonté  c'était  celle  d'un  valet. 

Quel  était  cet  homme? 

Depuis  deux  années  qu'elle  vivait  dans 


I 
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PotPTn'pfT,  Madeleine  ne  l'avait  jamais  vu  ;  elle  n'a- 
vait jamais  entendu  dire  que  'e  comte  eût  un  servi- 
teur muet  ;  et  voici  qu'on  lui  donnait  un  homme 
pour  l'accomgagner,  et  voici  que  cet  homme,  tout  é^ 
coup,  devenait  le  maître  de  la  situation,  et  c'était  à 
lui  qu'on  obMssait. 

Alors  Madeleine  se  souvint  que  durant  le  trajet, 
cet  homme  qui  ne  parlait  i  as,  mais  dont  le  regard 
avait  une  singulière  éloquence,  s'était  pris  à  tixer 
les  yeux  sur  elle,  etquechaque  fois  eileavait  éprouvé 
un  singulier  malaise. 

Que  voulait  cet  homme? 

Un  moment,  Madeleine  avait  compté  sur  l'appui 
de  cette  vieille  idiote,  dout  le  caur,  i'espiilet  l'in- 
telligence étaient  tout  entiers  absorbés  par  un  hor- 
rible carlin. 

Mais  elle  avait  bien  vite  compris  que  cette  feaomc 
ne  lui  serait  d'aucun  secours. 

Elle  élail  seule,  parie  fait  !  seule  danscette  maison 
hideuse,  rendez-vous  des  cosaques  échappés  à  leur 
régiment,  en  face  d'une  hôtesse  dont  le  sinistre  vi- 
satre  ne  lui  présageait  rien  de  bon...  exposée  aux 
brutalités  d'un  laquais  qui  semblait  maintenant  vou- 
loù"  être  le  maître, 

Et  Madeleine  à  huit  cents  lieues  de  son  pays,  se 
retrouva  soudain  française. 

C est-a-dire  que  la  jeune  fille  se  souvint  que  les 
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filles  du  pays  de  France  ont  parfois  l'énergie  d'un 
homme,  et  qu'elles  fout  face  au  danger  avec  labra-. 
voure  du  soldat. 

La  vieille  hôtesse,  Yvanowitch'ka  la  sorcière, 
comme  elle  s'intitulait  elle-même,  lui  adrtssala  pa- 
role en  russe  et  lui  dit  : 

—  Que  veux-tu  manger,  belle  fille? 
Madeleine  fit  signe  qu'elle  ne  comprenait  pas. 
Petrov^na  eut  alors  recours  à  un  geste  expressif  et 

porta  la  main  à  sa  bouche. 
Madeleine  comprit  et  répondit  négativement. 

—  As-tu  soif  ?  continua  Yvanowitchka  en  accom- 
pagnant ses  paroles  d'une  nouvelle  pantomime. 

—  Non,  dit  encore  Madeleine  d'un  signe  de  tête. 
Pierre  avait  pris  le  cosaque  par  les  pieds  et  l'avait 

traîné  dans  un  coin. 

Le  cosaque  n'avait  pas  fait  un  mouvement,  et  les 
ronflements  sonores  qui  s'échappaient  maintenant  de 
ea  poitrine,  disaient  éloquemment  qu'il  était  ivre- 
mort. 

Quant  aux  deux  autres,  ils  s'étaient  éloignés,  décri- 
vant de  nombreux  zigzags  sur  la  neige,  et  leur  chan- 
son s'était  éteinte  dans  la  direction  de  Peterhoff. 

—  Ils  ne  reviendront  pas,  avait  murmuré  la  Viâills 
en  regardant  Pierre. 

Quant  à  celui-là... 

Et  elle  montrait  le  cosaque  endormi» 
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—  Quant  à  celui-là,  reprit-elle,  tu  peux  ne  pas 
t'occnper  de  lui,  il  ne  s'éveillera  pas. 

Ayant  essuyé  deux  refus  de  la  part  de  Madeleine, 
Yvanowithka  ne  se  découragea  pas. 
Elle  lui  montra  son  grabat  et  sembla  lui  dire  ; 

—  Veux-tu  dormir  ? 

Mais  Madeleine  prit  l'unique  escabeau  qui  eût  un 
dossier  et  s'assit  dessus,  auprès  du  foyer,  laissant 
ainsi  comprendre  à  la  vieille  hôtesse  qu'elle  atten- 
drait le  jour  devant  le  feu,  enveloppée  dans  sa  pe- 
lisse. 

—  Comme  tu  voudras,  fit  la  vieille. 

Et,  dès  lors,  elle  ne  parut  plus  s'occuper  de  Ma- 
deleine. 

La  vieille  institutrice,  toujours  affairée  après  sqn 
chien,  le  caressait,  lui  parlait,  faisant  les  demandes 
et  les  réponses. 

Ce  li'l  à  elle  que  Yvanowithka  s'adressa. 

La  dame  savait  quelques  mots  de  russe;  mais  jus- 
que-là, elle  n'avait  pas  prêté  un  seul  instant  l'oreiUft 
à  ce  qui  se  disait  autour  d'elle.  ^ 

—  Petite  mère,  lui  dit  Petrowna,  veux-tu  sou- 
per? 

—  Jo  k-  veux  bien,  répondit  la  dame, 

—  J'ai  du  lara  et  des  pommes  de  terre  à  t'oftrir. 
En  veux-tu? 

—  Oui,  dit  encore  la  vieille  dame. 
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Yvanowitchka  débarrassa  la  table  des  pots  et  des 
cruches  vidés  par  les  cosaques. 

Puis  elle  étendit  une  servi^•tte  de  grosse  toile  des- 
sus, et  sur  la  serviette  elle  étala  des  assiettes,  mio 
fourchette  et  un  cou' eau. 

Après  quoi  elle  descendit  la  marmite ,  qui  conti- 
nuait à  bouillir,  et  elle  en  retiia  un  morceau  di 
lard. 

La  viciVe  dame  caressait  toujours  son  chien ,  et 
Madtîleiue,  stupéliée  par  cette  indifférence,  la  regar- 
dait faire. 

Api  es  avoir  servi  le  lard,  Yvanowitchka  souleva  une 
espèce  de  trappe  qui  recouvrait  un  trou  noir. 

C'était  le  cellier  de  la  misérable  auberge  du  Sava. 
On  y  descendait  par  une  éihclle. 

Yvanowitchka  disparut  dans  ce  trou  béant,  mais 
reparut  bientôt  tenaut  à  la  main  une  cruche  de  grés 
qu'elle  posa  sur  la  table. 

—  Voilà  de  la  ])onne  bière,  dit-elle. 

En  même  temps,  elle  eut  encore  un  regard  étrange 
à  latuesse  de  Pierre. 

Et  Madeleine  surprit  ce  regard,  comme  efle  avait 
déjà  surpris  le  premier.  \ 

Mais  la  vieille  dame,  maintenant  rassurée  sur  st-ji 
chien,  s'était  mise  à  tabte  et  mang^  ait  avec  avidité, 
ne  siuierrompant  que  pour  aouner  au  roquet  uû 
morceau  de  lard,  que  celui-ci  dévorait. 
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Pierre,  assis  dans  un  coin,  mangeait  sur  Les  ge- 
noux. 

La  vieille  dame  prit  la  cruche  et  se  versa  à 
boire. 

Mais,  comme  elle  portait  le  gobelet  à  ses  lèvres, 
Madeleine  s'approcha  vivement,  lui  arrêta  le  bras  et 
lui  dit  : 

—  Au  nom  du  ciel,  madame,  ne  buvez  pas!... 

—  Et  pourquoi  donc  ?  fit-elle  étonnée. 

—  Je  ne  sais  pas...  mais...  ne  buvez  pas... 

—  Je  vous  crois  un  peu  folle,  dit  la  vieille  dame 
avec  un  sourire  indifférent. 

—  Non,  dit  Madeleine,  je  ne  suis  pas  folle...  mais 
j'ai  peur... 

—  Peur  de  quoi? 

—  Je  ne  sais. 

—  C'est  votre  amour  pour  le  bel  Yvan  qui  vous 
trouble  l'esprit,  dit  sèchement  la  dame  au  chien. 

A  ce  sarcasme,  Madeleine  pâlit  et  ne  dit  plus  un 
mot. 

Elle  alla  se  rasseoir  du  coin  du  feu. 

Iid  vieille  dame  but,  trouva  sa  bière  excellente  et 
continua  fort  tranquillement  son  repas. 

Madeleine,  les  yeux  à  demi  fermas,  adressait  au 
ciel  une  <"•? vente  prière  et  sunoliait  Dieu  de  la  pro- 
te;;er  couire  Icî  aang^'  iuysténeux  dont  eiie  avait  le 
pressentiment. 

UI  s 
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Quand  Yvanowitchka  vit,  que  la  vieille  dame  avait 
achevé  son  repas,  elle  lui  dit  encore  : 

—  Maintenant,  voulez- vous  dormir? 

—Je  ne  demande  pas  mieux,  répondit-elle,  mais  où? 

—  Sur  ce  lit. 

Et  Yvanowitchka  désignait  l'unique  grabat  qui 
fût  dans  l'auberge. 

—  Quant  à  toi,  mon  père,  ajouta-t-elle  en  s'ades- 
Bant  à  Pierre,  qui  paraissait  être  rentré  dans  son 
rôle  servile,  si  tu  veux  dormir,  suis  le  conseil  que  je 
te  donne.  En  sortant  par  cette  porte  et  en  contour- 
nant la  maison  tu  trouveras  une  étable  dans  laquelle 
est  une  vache  avec  son  veau.  L'étable  est  chaude  et 
pleine  de  bonne  litière. 

—  C'est  bien,  dit  Pierre  d'un  signe  de  tête. 
Et  il  sortit  aussitôt. 

Alors  Yvanowitchka  fit  mine  de  fermer  la  porte 
au  verrou  et  Madeleine  se  rassura  un  peu. 

La  vieille  dame  s'était  jetée  toute  vêtue  sur  le 
graoat,  et  après  avoir  placé  son  chien  auprès  d'elle, 
elle  se  couvrit  avec  sa  pelisse  et  dit  à  Madeleine  : 

—  Bonne  nuit,  mon  enfant. 

L'auberge  du  Sava  avait  un  étage  au-dessus  do 
son  rez-de-chaussée,  on  plutôt  une  sorte  de  grenier 
dans  lequel  on  montait  par  une  échelle. 

C'était  là  que  f^o  réluî?iait  Petrowua  quand,  <J'»- 
venlure,  elle  céduil  son  Ut. 
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lin  vieille  dame  ne  tarda  pas  à  s'endormir. 

Yvanowitchka  marcha  bien  quelque  temps  au- 
dessus  de  sa  tête,  mais  Madeleine  tinit  par  ne  plus 
l'entendre. 

Alors  la  jeune  fille,  entendant  la  respiration  égale 
de  la  vieille  dame,  persuadée  que  Yvanowitchka  dor- 
mait tranquillement,  alla  voir  si  la  porte  était  réel- 
lement fermée. 

Le  verrou  était  poussé. 

Madeleine  un  peu  rassurée,  vint  se  rasseoir  devant 
le  feu,  dans  lequel  elle  poussa  une  brassée  de  bois 
mort. 

Alors  elle  retomba  dans  sa  prostration  et  sa  pensée, 
son  cœur,  tout  son  être,  retournèrent  à  Yvan. 

A  Yvan,  qu'elle  avait  cependant  entendu  disant  à 
ses  amis  les  ofTiciers  : 

—  Tant  pis  pour  Madeleine,  j'épouserai  la  belle 
comtesse  Vasilika. 

Mais  Madeleine,  tout  en  fuyant  Yvan  pour  jamais, 
cherchait  à  le  défem'u!  contre  elle-même. 

"Tv  an  était- il  bien  maître  de  sa  raison,  quand  il 
avait  prononcé  ces  horribles  paroles? 

Yvan  n'était- il  pas  ivre?... 

Car  les  Fiusses  du  meilleur  monde,  à  de  certaines 
hf^ures,  'juLlientles  lois  de  la  tempérance,  et  Made- 
.eiue  s'eu  souvenait.  Yvan  6«-ait  âouveut  rentré  daas 
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la  maison,  à  des  heures  avancées  de  la  nuit,  un  peu 
émn. 

—  Non,  se  disait  Madeleine,  attachant  ses  yeux 
pleins  de  larmes  sur  les  flammes  bleues  qui  cou- 
raient le  long  des  bûches  de  sapins  entassées  dans 
râtre,  non,  je  n'aurais  pas  dû  partir  sans  le  voir... 

Non,  il  est  impossible  qu' Yvan  ait  cessé  de  m'ai-  ^ 
mer... 

Oh!  j'ai  été  faible...  j'ai  été  lâche... 

Et  comme  elle  murmurait  ces  paroles,  un  hruit  se 
fit  au  dehors. 

Un  bruit  de  pas  sur  la  neige  durcie  qui  craquait 
sons  les  pieds,  et  les  pas  s'arrêtèrent  a  la  porte. 

Madeleine  eut  un  battement  de  cœur. 

Oii  frappa... 

Madeleine  sentit  tout  son  sang  abandonner  ses 
veines. 

Alors  tremblante,  éperdue,  elle  se  leva  et  demanda 
d'une  voix  mal  assurée  : 

—  Qui  est  là  ? 

—  Madeleine,  c'est  moi,  répondit-on. 
Madeleine  jeta  un  cri,  —  un  cri  de  joie  suprême, 

d'ivresse  infinie. 

—  Yvan  !  dit-plie,  c'est  Yvan  ! 
Et  a  demi  folle,  elie  alla  ouvrir  Ja  porta. 
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La  porte  ouverte,  Madeleine  se  trouva  face  à  face 
avec  Pierre  le  mougick. 

Jj'abord,  elle  s'imagina  que  celui  dont  elle  avait 
cru  entendre  la  voix,  c'e.-t-à  dire  son  époux  bien- 
aimé,  était  derrière  cet  homme,  muet  pour  elle  jus- 
que-là. 

Et  comme  elle  demeurait  sur  le  seuil,  Pierre  la 
poussa  à  l'iutérrieur  de  l'auberge. 

—  Y  van,  où  es-tu?  tit-elle. 
Mais  alors  Pierre  se  mit  à  rire. 

—  Je  ne  suis  pourtant  point  la  victime  d'une  hal- 
lucination, murraura~t-elle  avec  angoisse  en  plon- 
gean*  vainement  son  regard  au  dehors.  J  ai  bien  en- 
tendu la  voix  d'Yvau. 

—  Pardonnez,  mademoiselle,  r('^pondit  Pierre, 
qui,  pour  la  première  fois  à  ses  yeux,  ouvrait  la 
bouche.  M.  Yvan  est  à  Pétersbourg  ;  c'est  ua  peu 
loin  d'ici... 

Madeleine  jeta  un  cri  : 

—  un!  celte  voixl  ait-elle. 

Puis,  épouvantée,  elle  se  réfugia  dans  le  fond  de 
ia  salie,  aUacnant  sur  cet.  homme  un  œil  perdu,  et 

». 
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semblant  se  demander  si  elle  a'était  pas  ea  proie  à 
quelque  horrible  rêve. 

Mais  Pierre  ferma  la  porte  et  continua  d'un  ton 
railleur  : 

—  Vous  m'avez  donc  cru  muet  ? 
2111e  jeta  un  nouveau  cri  et  prompna  autour  d'elle 

cet  œil  égaré  d'une  gazelle  tombée  dans  une  fosse 
creusée  par  le  chasseur,  cherchant  une  issue  pour 
fuir. 

Mais  la  salle  n'avait  qu'une  porte  et  Pierre,  après 
l'avoir  fermée,  s'était  placé  devant. 

L'épouvante  de  Madeleine  fit  place  soudain  à  cette 
énergie  désespérée  que  développent  chez  les  femmes 
les  situations  critiques  et  terribles. 

Elle  se  redressa  et,  à  son  tour,  elle  tint  un  mo- 
ment ce  misérable  cloué  sous  son  regard. 

—  Mais  qui  donc  êtes-vous,  fit-elle,  vous  qui  avea 
la  voix  d'Yvan? 

Et  sa  voix  tremblait  de  colère  et  d'indignation, 
comme  si  elle  eut  constaté  un  sacrilège. 

—  Je  suis,  balbutia- t-il,  un  serviteur  du  comî^^ 
Potenietf,  comme  vous  avez  pu  le  voir. 

—  Son  fils!  peut-être...  ûit-eile,  ne  pouvant  s'ex- 
pliquer cette  ressemblance  de  voix  que  par  une  fi- 
liation mysiérieuse. 

—  Je  le  voudrais,  répondit  Pierre,  mais  ce  n'esl 
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pas...  Je  suis  né  en  Allemagne,  et  quand  le  comte 
m'a  pris  à  son  service,  j'étais  mougicK. 

Cet  aveu  rendit  à  Madeleine  son  anxiété,  un  mo- 
ment ébranlée  par  ce  doute  étrange. 

—  Que  voulez- vous?  dit-elle. 

Et  son  accent  glacé  et  dédaigneux  acheva  de  dé- 
concerter l'ancien  mougick. 

—  Je  venais  voir...  si...  vous  n'aviez  besoin  de 
rien,  répondit-il  enhésitiint. 

—  Et  vous  vous  êtes  permis  de  m'appeler  Made- 
leine? Madeleine,  tout  court? 

Il  courba  la  tête  : 

—  "Vous  ne  vouliez  pas  ouvrir,  dit-il. 

Alors  elle  fut  su;)erbe  de  froide  colère  et  de  mé- 
pris, et  lui  indiquant  la  porte  du  doigt  : 

—  Sortez!  dit  elle. 

Pierre  avait  été  dominé  un  instant  par  les  airs 
hautains  et  la  dignité  révoltée  de  la  jeune  fille. 

Un  instant,  cet  homme  que  tourm'^ntaient  de  fé- 
roces in-tincts.  avait  courbé  la  tête  sous  le  regard 
étincelant  de  Madeleine  ;  et  lorsqu'elle  lui  montra  la 
porte,  il  fit  quelques  pas  en  arrière. 

Mais,  s'arrêtant  tout  à  coup  et  retrouvant  son  au- 
dace, il  dit  : 

—  J'aurais  pourtant  une  curieuse  révélation  à 
faire  à  mademoiselle. 
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11  avait  repris  le  ton  humble  et  servile  des  serfs 
russes. 
Madeleine  s'y  trompa. 

—  Que  voulez-  vous  me  dire  ?  fit-elle. 
«—  Je  voulais  parler  à  mademoiselle  de  M.  Y^an. 
Ce  nom  fit  tout  oublier  à  Madeleine  : 

—  Yvan  !  dit-elle,  vous  avez  quelque  chose  à  me 
dire  de  la  part  d'Yvan. 

—  Relativement  à  lui,  du  moins. 

—  Parlez...  dit-elle. 

Et  sa  voix  était  redevenue  tremblante,  et  elle  le- 
vait à  son  tour  sur  cet  homme  un  œil  inquiet  et  sup- 
pli-»nt. 

Pierre  comprit  qu'il  avait  reconquis  du  terrain    {■ 
par  ce  seul  nom  dYvan,  et  il  retrouva  soudain  toute 
son  audace  : 

—  Oui,  mademoiselle,  dit-il,  c'est  à  une  ressem- 
blance de  voi.K  avec  M.  Yvan  que  je  dois  d'être  entré 
au  service  du  comte  Potenieff. 

Elle  se  méprit  encore,  et  crut  que  ce  misérable 
avait  eu  une  pensée  sublime. 

—  Et  c'est  pour  cela,  dit-elle,  que  vous  n'osiea 
parler  devant  moi  T 

—  Non,  c'est  parce  que  M.  le  comte  me  l'avait  dé- 
fendu. 

—  Ahl 

—  Il  avait  trop  peur  que  mademoiselle  aevinât. 


i 
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A  ces  derniers  mots  un  voile  se  déchira  dans  le 
souvenir  troublé  de  Nfadt^leine. 

—  Deviner I  dit-elle,  deviner  quoi?  Parlez!...  je  le 
■veux  !... 

—  Mais  dame!  mademois^^Ue,  la  chose  est  bien 
simple,  c'est  ma  voix  et  non  celle  de  M.  Yvan  que 
vous  avez  entendue  à  travers  la  porte. 

Madeleine  jeta  un  cri. 

—  Vous!  dit  elle...  C'est  vousî..; 
Il  fit  un  signe  affirmatif. 

—  Ainsi  donc,  c'est  vous  qui  parliez  de  la  com- 
tesse Vasilika? 

—  Oui. 

—  Mais  Yvan...,  où  était  il?  demanda  Madeleine 
dont  la  voix  tremblait  d'émotion. 

— Monsieur  le  comte  l'avait  fait  arrêter  par  la  police. 

—  Parlez...  achevez...  mais  parlez  vite. 

Et  son  émotion  était  si  grande  que  Pierre  le  mou- 
gick  la  crut  en  son  pouvoir. 

—  Oai,  reprit-il,  M.  le  comte  a  obtenu,  la  veille 
an  soir,  un  ordre  d'arrestation;  il  ne  voulait  pas 
que  M.  Yvan  pût  s'opposer  à  notre  départ. 

Et  le  mougick  osa  rire. 
Madeleine  s'écria  : 

—  Mais  alors,  Yvan  m'a^'me  toujours  1 

Et  elle  ent  un  accès  de  joie  délirante,  et  l'horri- 
i)le  lieu  où  elle  se  trouvait  lui  parut  soudain  un  pa- 
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lais,  et  dans  cet  être  ignoJDie  qui  avait  compté  la  foi^- 
droyer  par  cette  odieuse  révéiation,  elle  crut  voir 
tout-à-coup  un  auxiliaire. 

Et  retrouvant  cet  accent  d'autorité  qu'elle  avait 
tout-à -l'heure: 

—  Pierre,  dit-elle,  il  faut  trouver  des  chevaux,  il 
faut  atteler  la  téléga  : 

—  Pourquoi  faire?  mademoiselle. 

—  Mais  pour  partir,  dit-elle.  Tu  ne  comprends 
donc  pas,  esclave,  continua-t-elle,  écrasant  de 
nouveau  le  mougick  d'un  regard,  que  ce  n  est  plus 
eu  France  que  je  vais?  que  c'est  à  Pétersbourg?.... 
qu'il  faut  que  je  revoie  Yvan...  que... 

—  Mais,  mademoiselle,  interrompit  le  mougick 
qui  luttait  évidemment  en  lui-même  contre  le  res- 
pect que  lui  inspirait  la  jeune  fille,  les  chevaux 
sont  retournés  au  relais... 

—  Mais  ils  doivent  revenir!...  Eh  bien  !  Je  n'ai  pas 
le  temps  de  les  attendre...  tu  va  seller  au  relais  à  pied. 

—  Mademoiselle  plaisante? 

Et  Pierre,  redevenu  audacieux,  eut  un  rire  inso- 
lent. 

Elle  se  trompa  encore;  elle  crut  que  cet  homme 
voulait  abuser  de  sa  situation  et  faire  payer  cher 
ses  indispensables  services. 

—  Est-ce  de  1  argent  que  tu  veux?  dit-elle.  Ti'^ns!... 
Madeleine  s'était  mise  en  route  avec  un  cuâtume 
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c(emî-orientalauelesdamesrussesad.optent  volontiers 
en  voyage.  Elle  avait  ua  pantalon  flottant,  sur  lequel 
retomfiait  une  tunique  polonaise  à  brandebourgs. 

Lorsqu'elle  remontait  en  téléga,  elle  s'envelop- 
pait d'une  ample  pelisse  de  martre  zibeline. 

Mais  cette  pelisse,  elle  l'avait  jetée  sur  une  chaise, 
en  s'installant  au  coin  du  feu,  et  Pierre  pouvait  voi( 
un  petit  sacde  cuir  qu'elle  portait  en  bandoulière  sur 
l'épaule  gauche;  elle  ouvrit  le  sac,  et  prit  le  porte- 
feuille que  lui  avait,  au  départ,  remis  le  comte 
Potenieff,  en  tira  un  billet  de  banque  qu'ellejeta  au 
mougick. 

—  Prends  et  obéis  !  dit-elle. 

Mais  Pierre  ne  ramassa  point  le  billet  et,  conti- 
nuant à  rire,  il  dit  : 

—  Mademoiselle  est  trop  bonne,  en  vérité,  mais 
ce  n'est  pas  son  argent  que  je  veux. 

Il  y  avait  si  loin  de  ce  serf  à  la  belle  et  fière  jeune 
fille  qui  se  savait  aimée  par  Yvan  PotenielT,  qu'elle 
ne  comprit  pas  encore. 

—  Que  veux  tu  donc?  dit-elle. 

Mais  Pierre  était  maintenant  tout  à  fait  maître  de 
lui  et  il  dit  avec  flegme  : 

—  «avez  >rous comment  se  nomme  cette  auberge? 

—  Que  mimporte  ! 

—  L'est  l'aubeige  au  Sava,  i'oiseau  qui  porte  raal- 
hbur. 
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Elle  hau'sa  les  épaules. 

—  Après?  dit-elle. 

—  Nous  sommes  loin  de  toute  habitation,  reprit- 
il.  Aucun  voyagpur  ne  passera  avant  le  jour,  et  nous 
ne  sommes  pas  encore  au  milieu  de  la  nuit. 

—  Que  m'importe  !  dit-elle,  ne  comprenant  tou- 
jours pas. 

—  La  vieille  dame  dort  profondément.  Elle  a  bu 
de  la  bière  deux  fois  fermentée,  comme  cette  brute 
que  vous  voyez  là. 

Et  ii  poussa  du  pied  le  co-^aque,  dont  les  lèvres 
s'entr'ouvrirent  pour  laisser  passer  un  grognement, 
mais  qui  ne  s'éveilla  pas. 

Quand  on  a  bu  de  la  bière  fermentée  deux  fois, 
endort  bien,  allez!  et  le  canon  du  Kremlin  aurait 
de  la  peine  à  vous  éveiller. 

•—Nous  partirons  sans  elle,  dit  Madeleine,  qui^,, 
s'obstinait  à  ne  pas  comprendre. 

—  Mais,  je  ne  veux  pas  partir,  moi. 
Pierre  fit  un  pas  vers  Madeleine. 
Son  œil  était  éi incelant  de  cette  fièvre  ignoble 

et  brutale  qui  s'empare  des  gens  sans  éducation  à  dd 
certaines  heures. 

Madeleine,  à  son  tour,  recula  jusqu'à  la  table  en- 
core chargée  des  débris  du  repas  de  la  vieille  aame. 

—  Au  !  ait-e/'e,  tu  ne  veux  pas  partir  f 

—  Non, 

.m    . 
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—  Pourquoi  ? 

—  Ne  le  devinez- vous  donc  pas? 
Et  il  tit  un  pas  encore. 

—  Non,  dit  Madeleine,  je  ne  devine  Das... 

—  Eh  bien  !  tit-il.  je  vais  vous  le  dire...  je  neveux 
pas  partir,  parce  que  depuis  huit  jours,  mon  sang 
brûle  mes  veines,  parce  que  mon  cœur  ûrise  ma 
poitrine...  parce  que  ma  raison  s'égare... 

Il  ût  un  dernier  pas  : 

—  Parce  que  nous  sommes  seuls  ici...  que  vous 
êtes  e'"  mon  pouvoir.,  et  que...  je  vous  aime... 

Madeleine  jeta  un  cri  terrible,  et  d'au  bond,  se 
réfugia  derrière  la  table. 

vm 

Cette  table,  rempart  d'une  minute,  fut  comme 
la  ligne  de  démarcation  tracée  entre  deux  armées 
ennemies  avant  la  bataille. 

Madeleine  et  le  mougick  s'observèrent  alors  pen- 
dant dix  secondes,  comme  doivent  se  rrg^arder  le 
bourreau  et  la  victime  au  moment  suprême* 

Le  bourreau  résolu  à  tuer. . 

La  victime  songeant  à  se  défendre...' 

Pierre  avait  les  yeux  injectés,  la  face  violette,  les 
lèvres  agitées  par  un  tiemblement  couvuisif. 

11  était  horrible  à  voir. 
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Madeleine,  la  frêle  et  blonde  ieune  fille,  était  de- 
venue d'une  pâleur  mortelle. 

Mais  ses  yeux,  presque  noirs  tant  ils  étaient  d'un 
bleu  foncé,  étincelaient  d'indignation,  et  sa  fierté 
révoltée  lui  donna,  en  ce  moment,  le  courage  d'un 
homme. 
Ah  !  misérable  esclave!  dit-elle. 
Je  vous  aime  1...  répéta  le  mougick,  qui  voulut 
s'élancer  par-dessus  la  table. 
Mais  Madeleine  fit  un  bond  en  arrière. 
Elle  avait  aperçu  accroché  au  mur  le  sabre  du 
cosaque,  espèce  de  poignard  de  deux  pieds  de  long 
sans  fourreau,  et  qae  les  sol  lats  russes  portent  sus- 
pendu  à  l'arcon  de  la  selle  tandis  qu'ils  manient 
leur  longue  lance. 
Ce  fat  pour  Madeleine  l'histoire  d'un  éclair. 
Elle  s'empara  de  ce  sabre. 

—  Si  tu  fais  encore  un  pas,  dit-elle  je  te  tue  ! 
Pierre  était  sans  armes,  il  était  lâche...  il  eut  peur  ! 
Madeleine  était  effrayante  de  calme  et  de  résolu- 
tion. 

En  même  temps  que  Pierre  s'arrêtait  indécis  et , 
n'osait  enjamber  la  table,  Madeleine  cria  : 

—  A  moi  1  à  moi  ! 
Mais  la  vieille  daine  ne  sortit  pas  de  son  sôhi-  " 

meil;  le  cosaqae  se  contenta  de  grogner,  étendu 
qu'il  était  sur  le  sol  ;  et  Pierre  dominant  un  pre- 
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mier  mouvement  de  terreur,  s'élança  tout  à  coup 
sur  la  jeune  fille. 

Elle  leva  le  bras  et  frappa. 

Pierre  rngit  de  douleur,  son  sang  coula;  mais  il 
avança  encore.  Madeleine  frappa  une  seconde  fois. 

Pierre  évita  le  coup  se  jeta  à  plat- ventre,  bondit 
comme  un  tigre,  saisit  la  jeune  fille  par  le  milieu 
du  corps  et  la  couvrit  de  son  sang. 

Désormais,  il  lui  était  impossible  de  se  servir  de 
la  pointe  du  sabre  mais  elle  frappa  encore  du  plat  et 
du  tranchant  sur  la  tête  et  les  épaules  du  mougick. 

—  Je  t'aime  l  répétait  le  misérable  que  son  sang 
aveuglait. 

E-  il  essayait  de  la  renverser. 

Mais  Madeleine  luttait  et  continua  à  crier  . 

—  A  moi!  à  moi!... 

Ce  fut  un  véritable  combat  corps  à  corps  qui  dura 
deux  minutes. 

Enûa  Madeleine  sentit  ses  forces  la  trahir,  ses 
tempes  battre,  son  sang  se  figer,  ses  muscles  et  ses 
nerfs  se  détendre,  et  une  dernière  fois,  d'une  voix 
mourante,  elle  répéta: 

—  A  moi  !  à  moi  ! 

Puis  elle  cessa  de  frapper  et  le  sabre  échappa  à 
Ba  mam. 
Mais  en  ce  moment,  Pierre  jeta  un  cri... 
L'ii  cri  de  douleur  suprâind..*  un  cri  d'agonie... 
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Et  ses  bras,  qui  enlaçaient  la  taille  de  la  jeune 
fille,  se  distendirent,  et  il  tomba  comme  une  masse 
sur  le  sol  baigné  de  son  sang. 

Alors  Madeleine,  à  demi  morte  déjà  et  prête  à  s'é- 
vanouir, vit  un  autre  homme  debout  devant  elle. 

r<et  homme,  c  était  le  cosaque  ivre. 

Le  cosaque,  qui  s'était  éveillé,  s'était  dressé  sur 
ses  pieds,  et,  ramassant  son  sabre  l'avait  enfoncé 
entre  les  deux  épaules  du  mougick. 

En  agissant  ainsi  le  cosaq'ie  avait  obi^i,  moins 
peut-être  à  une  idée  généreuse  et  au  désir  de  sauver 
la  jeune  fille ,  qu'à  cet  instinct  sauvage  des  gens  de 
sa  race  que  la  vue  du  sang  développe  subitement.      ] 

Il  avait  tué  pour  tuer.  ^ÊÊ 

Cependant  il  était  ivre  encore  et  ne  tenait  pas  sur^* 
ses  jambes. 

Il  regardait  tour  à  tour  le  mougick  qui  se  roulait 
sur  le  sol  dans  une  mare  de  sang,  et  Madeleine  im* 
mobile  et  semblant  se  demander  si  l'horrible  rêve 
qu'elle  croyait  faire  n'allait  pas  finir 

Enfin  il  eut  un  rire  bruyant,  idiot,  et  murmura 
quelques  paroles  inintelligibles. 

Pu  s,  comme  ses  jambes  refusaient  de  le  soute- 
nir, ils  se  laissa  tomber  sur  la  chaise  qui  était  de« 
meuree  au  coin  du  leu, 

Madeieme  paraissait  anéantie. 

Elle  aussi  regardait  tour  a  tour  le  mougicls  mo- 
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ribond  qui  blasphémait  en  se  roulant  dans  fa  maie 
dr  sang,  et  le  cosaque,  sou  libérateur,  qui  attachait 
sir  elle  un  œil  aviné. 

Mais  le  regard  de  cet  homme  fut  bien  ôt  dist'-ait 
par  unobjetqiii  lui  parut  plusdignede  son  attentiof 

Cet  objet,  c'était  la  cruche  de  bière  que  YvanG» 
witchka  avait  apportée  pour  lu  souper  de  la  vieille 
dame. 

La  cruche  était  encore  à  demi  pleine. 

Le  cosaque  se  leva  en  titubant,  s'en  empara,  la 
porta  à  ses  lèvres  et  but  à  longs  traits. 

Madeleine  était  tombée  à  genoux,  remerciait  Dieu 
en  murmurant  le  nom  d'Yvan. 

Mais  elle  n'avait  échappé  à  un  danger  que  pour  en 
courir  UQ  second  non  moins  terrible. 

L'ivresse  développe  chez  le  cosaque  deux  ins- 
tincts :  la  débauche  et  le  vol. 

Quand  celui-ci  eut  bu,  il  regarda  de  nouveau  Ma- 
deleine. Et  Madeleine  eut  peur  de  nouveau  et  elle 
se  réfugia  contre  le  lit  sur  lequel  la  vieille  dame 
dormait  toujours  couchée  sur  son  petit  chien  qu'elle 
avait  étoutîé  pendant  son  sommeil,  le  cosaque  fttua 
pas  vers  elle  en  murmurant  des  paroles  que  Made- 
leine ne  comprenait  pas,  mais  qui  certainement  tra- 
duisaient, chez  cet  homme  à  demi  sauvage,  une  fé- 
roce admiration, 

Madeleine,  une  fois  encore,  appela  au  secounk 
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Yvanowitchka,  couchée  dans  son  grenier,  n'avait 
garde  de  bouger. 

Le  cosaque,  chancelant  de  plus  belle,  marcha  ven 
la  jeune  fille  et  voulut  ia  prendre  par  la  taille. 

Alors  Madeleine  jeta  un  cri,  se  dégagea  et  le  re- 
poussa si  brusquement  qu'il  tomba  sur  les  gencD-ix. 

Le  danger  avait  rendu  à  Madeleine  toute  sa  pré- 
sence d'esprit. 

Elle  piofita  du  temps  que  le  cosaque  mit  à  se  re- 
lever pour  s'élancer  vers  la  porte,  l'ouvrir  et  se  pré- 
cipiter au  dehors. 

Le  ciel  était  noir,  la  plaine  blanche,  l'horizon  dé- 
sert. 

Madeleine  se  prit  à  fuir  avec  l'énergie  du  déses- 
poir. 

Le  cosaque  s'était  relevé  et  courait  après  elle  en 
poussant  des  cris  de  fureur. 

Mais  l'instmct  du  péril  donnait  à  Madeleine  une^ 
légèreté  de  biche  traquée  par  les  chiens.  ' 

Elle  courait,  courait  toujours  tout  droit  devant 
elle,  ses  pieds  enfonçant  dans  la  neige,  et  toujours 
entendant  les  cris  et  les  pas  du  cosaque  qui  essayait 
de  la  rejoindre. 

Deux  fuis  elle  se  laissa  tomber,  deux  fois  elle  se 
releva. 

Le  troid  de  la  nuit  avait  un  moment  rendu  ses 
forces  au  cosaque..     .  .  , 
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Il  ne  chancelait  plus,  il  courait  même  assez  vite. 

Mais  Madeleine  conservait  son  avance. 

Si  le  cosaque  la  rejoignait,  c'était  la  mort. 

Et  Madeleine  courait  toujours,  à  travers  cette 
plaine  blanche,  et  n'apercevait  d^^jà  plus  le  filot  de 
fumée  qui  s'échappait  du  toit  de  l'auberge  du 
Sa  va.  _  . 

Le  cosaque  blasphémait  et  continuait  sa  pour- 
suite. 

Une  troisième  fois,  rencontrant  un  tronc  d'arbre 
coupé  à  fleur  de  terre,  elle  fit  un  faux  pas  et  roula 
sur  la  neige. 

Le  cosaque  gagna  du  terrain. 

Madeleine  se  releva  "épuisée,  mais  elle  fil  un  effort 
suprême  et  courut  encore. 

Le  cosaque  gagnait  toujours  un  peu  de  distance, 
et  enfin  il  vint  un  moment  où  il  atteignit  la  jeune 
fille  et  la  saisit  par  les  basques  de  sa  polonaise. 

Alors  une  lutte  corps  à  corps  recommença,  lutte 
dans  laquelle  Madeleine  eût  inévitablement  succom- 
bé, si  la  bière  fermentée  deux  fois,  ne  fût  venua  à 
son  secours. 

Le  cosaque  se  laissa  tomber,  et  Madeleine  put  se 
dégager  encore. 

Cette  lois  l'ivresse,  un  moment  dominée,  reprit  sa 
toute-puissance,  et  le  cosaque,  étreint  par  elle  ne  89 
reitjva  pius. 


68        LA  RÉSURRECTION  DE  ROCAUBOLI 

Mais  Madeleine  fuyait  toujours. 

Elle  n'entendait  plus  retentir  derrière  elle  les  pa» 
inégaux  du  Cosaque,  mais  elle  maichait,  lulle  de 
terreur,  le  corps  grelottant,  la  tête  en  feu...   . 

Elle  marchait,  marchait  toujours,  ne  sachant  où 
elle  allait,  mais  s'éloignant  de  cette  maison  maudite 
qu'on  appelait  l'auberge  du  Sava. 

Une  fois  elle  s'arrêta  épuisée... 

Mais  s'arrêter,  c'était  la  mort,  car  le  froid  des 
nuits  russes  tue  ceux  qu'il  a  engourdis. 

Le  sentiment  de  ia  conservation  l'emporta. 

Elle  avait  entendu  dire  au  mougik  qu'au  delà-de 
la  plaine,  au-delà  des  grands  bois,  il  y  avait  un  vil- 
lage nommé  Peterhoff. 

Ce  souvenir  lui  revint;  et  Madeleine  continua  sa 
route. 

Elle  marcha  ainsi,  à  travers  la  nuit,  tombant  à 
chaque  minute,  se  relevant  et  invoquant  Dieu. 

La  plaine  paraissait  s'allonger  et  l'horizon  s'éloi- 
gner. 

Les  grands  bois  avaient  l'air  de  fuir  devant  elle. 

<out  à  coup  elle  s'arrêta. 

Etait-ce  une  vision  du  délire,  était-ce  une  de  ces 
illusions  que  donne  la  fièvre  ? 

Il  lui  semblait  que  là-bas,  tout  là-bas  dans  ie 
lointain,  au  bord  de  la  forêt,  une  lumière  se  mou- 
rait. 
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Il  lui  avait  semblé  qu'un  léger  bruit  traversant 
l'espace  était  venu  mourir  à  ses  oreilles. 

Cette  lumière,  n'était-ce  pas  le  fanal  d'une  té- 
léga? 

Ce  bruit,  le  carillon  des  clochpttes  que  les  chevaux 
russes  secouent  en  dévorant  l'espace  ? 

Madeleine  fit  quelques  pas  encore,  le  cou  tendu, 
l'oreille  interrogeant  le  soufle  du  vent,  l'œil  déses- 
pérément fixé  sur  l'hoiizon  ..  puis  encore  quelques 
pas... 

Puis  ses  forces  la  trahirent,  elle  tomba  sans  con- 
naissance, et  ferma  les  yeux  en  murmurant  le  nom 
de  sa  chère  Antoinette  et  le  nooi  de  son  Y  van  bien- 
aimé... 


IX 


Madeleine  semble  maintenant  dormir  du  sommeil 
de  la  mort. 

Etendue  sur  la  neige,  raidie  par  le  froid,  elle  a  la 
fièvre  brûlante  qui  précède  la  dernière  heure. 

Ses  yeux  se  sont  fermés  ;  ses  lèvres  crispées  ne 
laissent  plus  échapper  ni  un  cri  ni  une  plainte... 

El  cependant  elle  est  en  proie  à  un  délire  intérieur, 
et  elle  rêve... 

Comme  ces  malheureux  qui  manquent  de  pain  et 
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â  qui  le  sommeil  apporte  des  rêves  remplis  d'opu- 
lence, la  malheureuse  enfant,  dont  le  cœur  est  brisé, 
fait  un  rêve  de  bonheur. 

Le  drame  d'il  y  a  huit  jours,  cet  horrible  drame 
qui  a  son  départ  de  Moscou  pour  dénoûment,  n'existe 
pas  pour  elle. Non,  àl'beure  où  elle  souge,  Madeleine 
est  heureuse. 

Elle  est  heureuse  et  fière  de  l'amour  d'Y  van. 

Le  rêve  a  déployé  pour  elle  ses  féeries  et  son  décor 
le  plus  gracieux. 

Madeleine  est  dans  ce  château  de  la  Russie  mé- 
ridionale où  elle  a  connu  Yvan . 

Le  ciel  est  bleu,  le  steppe  est  en  fleurs,  l'alouette 
chante  au-dessus  des  blés  mûrs,  qui  tombent  sous 
la  faucille  du  moissonneur. 

La  varanda,  ou  salon  d'été  du  château,  est  ou- 
verte sur  les  jardins  aux  bosquets  de  lauriers-roses. 

Au-delà  des  jardins,  perdue  dans  la  brume,  une 
chaînede  collines  bleue  ;  au  bout  des  collines,  la  mer, 
unie  et  calme  coirme  un  lac. 

Madeleine  est  assise  sous  les  touffes  de  chèvre- 
feuilles  qui  grimpent  autour  des  colonnes  de  marbre 
et  sur  les  murs  de  la  varanda. 

Mlle  Olga  Poienieff  est  près  d'elle  et  lui  donne  le 
nom  de  sœur. 

Toutes  deux,  l'œil  fixé  sur  le  steppe,  suivent 
du  regard  un  droski  attelé  à  la  russe  et  dont  les 
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trois  chevaux  sont  rapides  comme  le  vent  du  sud. 

Va  homme  conduit  le  droiski  avec  une  légèreté  de 
main,  une  audace  et  une  adresse  merveilleuses. 

C'est  Yvan. 

Et  iMUe  Olga  dit  à  Madeleine  : 

—  C  ère  belle,  comme  vous  paraissez  impatiente 
de  revoir  votre  cher  mari... 

Son  mari  ! 

Yvan  a  donc  épousé  Madeleine  î 

Et  les  deux  femmes  continuent  à  suivre  du  regard 
le  droski  qui  vole  à  travers  le  steppe. 

Mais  à  mesure  qu'il  approche,  le  ciel  se  couvre,  et 
de  bleu  qu'il  était  devient  noir  ;  le  soleil  a  disparu, 
la  nuit  vient... 

Elle  vient  opaque  et  mystérieuse  et  Madeleine  re- 
garde Olga  en  frissonnant. 

Le  steppe  en  fleurs  se  change  tout  à  coup  en  une 
plaine  de  neige,  et  sur  cette  plaine  le  droski  conti- 
nue sa  course  furieuse. 

Madeleine  pousse  un  cri,  car  il  lui  semble  q\ie  son 
cher  Yvan  n'est  plus  maître  de  ses  chevaux  et  qu'i* 
court  à  une  mort  certaine. 

Maintenant,  il  est  tout  à  fait  nuit.  Le  droski  est 
éclairé  par  un  fanal  rouge  qui  projette  au  loin  sa 
lumière  sur  la  neige. 

Mais  les  chevaux  dévorent  en  vain  l'espace  ;  lé 
droski  est  loin  encore* 
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Sondnin  Madeleine  jette  un  nouveau  cri. 
Olga  a  disparu,  et  avec  elle  les  murs  de  la  varîi^da 
et  le  palais. 

Madeleine  se  retrouve  au  milieu  de  cette  plaine  de 
fleige,à  l'horizon  de  laipie  legl  sse  toujours  le  drobki 
avec  son  bruyant  atte'age  et  son  rouge  fanal. 

Mais  le  droski  est  loin  encore,  et  uu  homme  s'est 
dressé  tout  auprès  de  Madeleine. 
Cet  homme,  c'est  Pierre  le  mougick. 
Madeleine  se  débatdans  «onaffreux  sommeil  contre 
le  misérable  qui  ose  lui  parler  d'amour. 

Alors  l'horrible  scène  '^e  l'auberge  du  Sava  se  re- 
produit fidèlement  dans  son  rêve. 

Le  cosaque  a  étendu  sanglant  sur  le  sol  Pierre  le 
mougick. 

Mais  le  danger  est  toujours  le  même  ;  et  c'est  à 
présent  que  la  jeune  fille  épouvantée  secoue  enfin  ' 
son  léthargique  sommeil,  rouvre  les  yeux  et  revient 
au  sentiment  de  la  réalité. 

Le  château,  la  varanda,  Olga  qui  l'appelait  ma 
o  sœur  »  tout  cela  n'était  qu'un  rêve. 

Le  réveil,  c'est  la  plaine  déserte,  la  pleine  neigeuse 
au  milieu  de  laquelle  elle  est  tombée  épuisée. 
Madeleine  se  dresse  sur  ses  genoux  et  regarde... 
Au  loin,  el  e  aperçoit  toujours  cette  clarté  mobile, 
ce  point  lumiasux  qu'elle  a  pris  pour  le  fanal  d'un 
traîneau. 


Il 
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Elle  entend  même  vaguement  des  clochettes  qne 
les  chevaux  sonnent  en  courant. 

Et  Madeleine,  pleine  de  courage,  se  relève  pour 
aller  au-devant  de  cette  téléga  de  poste,  qui,  peut- 
4tre,  est  le  salut  pour  elle. 

Mais  tout  à  coup  elle  s'arrête  interdite,  anxieuse... 

Le  point  lumineux  qui  s'agitait  à  l'horizon  semble 
s'être  doublé. 

Plus  près,  beaucoup  plus  près,  Madeleine  aperçoit 
quelque  chose  qui  brille  et  ressemble  à  un  charbon 
ardent  tombé  sur  le  sol. 

Puis  une  autre  clarté  s'allume  à  sa  gauche  et  en- 
core une  autre  à  sa  droite 

La  lumière  qui  brille  au  lointain  est  claire,  celles- 
là  sont  mornes  et  sombres  ;  mais  mobiles  comme  la 
première,  elles  se  rapprochent  peu  à  peu. 

On  dirait  des  étoiles  détachées  de  la  voûte  du  ciel 
et  se  jouant  sur  la  neige. 

Madeleine  s'est  arrêtée,  prise  à  la  gorge  par  l'an- 
goisse d'une  singulière  épouvante. 

Les  charbons  ardents  se  multiplient  et  se  rappro- 
chent, formant  autour  de  la  jeune  fille  comme  un 
cercle  de  feu. 

Il  yen  a  dix,  vingt,  trente  et  de  tous  les  points  de 
l'horizon  il  en  accourt  de  nouveaux. 

Est-ce  encore  une  hallucination  ?  Madeleine  en 
UI.  3 
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proie  à  la  flèvi-e,  a-t-elle  été  replongée  dans  le  monde 
fantastique  des  songes. 

Non,  car  là-bas,  à  l'horizon,  le  fanal  de  la  téléga 
grandit,  et  maintenant  le  sondes  clochettes  de  l'atte- 
lage arrive  distinct  à  son  oreille. 

Et  Madeleine  a  bien  les  yeux  ouverts  J... 

Et  les  tempes  baignées  d'une  sueur  glacée,  les 
cheveux  hérissés,  la  jeune  fille  essaie  en  vain  de 
compter  ces  rouges  étoiles  qui,  deux  par  deux,  vien- 
nent sur  elle  et  l'entourent. 

Non,  ce  n'est  pas  une  hallucination.. ..ce  n'est  pas 
un  rêve... 

Et  Madeleine  qui,  tout  à  l'heure,  se  remettait  en 
marche  et  allait  à  la  rencontre  de  la  diligence,  Ma- 
deleine recule  à  présent,  pas  à  pas,  lentement, ^et 
faisant  appel  à  tout  son  courage...  à  tousses  sou- 
venirs... à  tous  les  récits  qu'elle  a  souvent  entendus 
depuis  qu'elle  est  en  Russie. 

Car  ce  cercle  de  feu,  qui  va  toujours  se  rétrécis- 
sant autour  d'elle.  Madeleine  l'a  reconnu,  elle  ne 
peut  s'y  tromper. 

C'est  une  de  ces  terribles  bandes  de  loups  qui  dé- 
solent les  campagnes  russes  et  que  la  neige  fait  sor- 
tir affamés  du  fond  des  bois. 

Les  terribles  carnassiers  ont  flairé  une  proie,  et 
ils  sont  accourus  de  tous  les  points  de  l'horizon. 

Madelekte  les  voit  maintenant  par  corps,  «omme 
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disent  les  chasseurs  ;  le  point  lumineux  part  d'une 
masse  noirâtre  qui  s'agite  sur  la  neige^ 

Et  la  téléga  est  loin  encore,  malgré  le  son  des  clo- 
chettes qui  devient  de  plus  en  plus  distinct. 

Et  les  loups  rétrécissent  toujours  le  cercle... 

Et  cependant  aucun  d'eux  n'ose  encore  bondir 
sur  la  jeune  fille. 

Madeleine  a  entendu  dire  que  certains  paysans 
russes  ont  été  dévorés  pour  avoir  pris  la  fuite  : 
que  d'autres  ayaat  fait  un  faux  pas  ont  été  mis  en 
pièces  ;  mais  que  celui  qui  recule  lentement,  oppo- 
sant à  l'œil  sanglant  des  redoutables  carnassiers  le 
rayonnement  fascina  teur  de  l'œil  humain  a  pu  leur 
échapper. 

Et  Madeleine  qui,  sous  sa  frêle  enveloppe  cache 
un  cœur  d'acier,  Madeleine  se  met  à  reculer  lente- 
ment, peu  à  peu...  regardant  toujours  les  loups  qui 
la  suivent  dans  l'ombre. 

Madeleine  sait  que  si  elle  fait  un  faux  pas  elle  est 
perdue... 

Aussi  raarche-t-elle  avec  précaution,  n'osant  ce- 
pendant détourner  la  tête  pour  choisir  son  chemin^ 
car  si  elle  cesse  de  fasciner  les  loups,  les  loups  se 
jetteront  sur  elle. 

Tout  à  coup  elle  heurte  quelque  chose  de  flasque 
et  d'inerte  qui  gît  sur  le  sol,  et  elle  ne  peut  réprimer 
un  en. 


76        LA  RÉSURRECTION  Î)E  ROCAMRÔLE 

A  ce  cri  les  loups  s'arrêtent,  un  grognement  se 
fait  entendre... 

Et  l'objet  qu'elle  a  heurté  s'agite  sur  le  sol. 

Madeleine  se  détourne  et  continue  à  marcher. 
Elle  a  compris,  elle  a  deviné,  plutôt  qu'elle  n'a  vu. 

Ce  qu'elle  a  heurté,  c'est  le  cosaque. 

Le  cosaque  qui  la  poursuivait  tout  à  l'heure,  et 
que  l'ivresse  cloue  maintenant  sur  le  sol. 

Tiré  par  ce  choc  de  son  sommeil,  le  malheureux 
veut  se  lever... 

Il  se  dresse  sur  ses  genoux,  pousse  un  horrible 
blasphème  et  retombe. 

Mais  aussitôt  un  hurlement  épouvantable  se  fai 
entendre  et  la  bande  de  loups  tout  entière  se  jette 
sur  le  cosaque,  oubliant  un  moment  Madeleine. 

Madeleine,  saisie  d'horreur,  s'est  arrêtée  à  dix 
pas,  et  entend  les  cris  d'agonie  du  malheureux  dont 
les  os  craquent  un  à  un  sous  la  dent  des  loups. 

Et  Madeleine  se  dit  qu'après  le  cosaque,  son  tour 
viendra. 

Et,  cette  fois,  l'épouvante  a  paralysé  ses  mouve- 
ments, et  elle  n'a  plus  la  force  de  reculer  1 

X 

Peterhoff  est  un  bourg  de  deux  cents  maisons,  le 
plus  près  Qe  ia  frontière  polonaise. 
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Il  n'a  qu'une  seule  rue. 

La  dernière  maison  du  côté  de  la  Pologne  esi  îo 
poste  de  police. 

La  première ,  en  entrant  par  la  route  de  Moscou, 
est  un  relais  de  poste. 

Cette  nuit-là ,  à  peu  près  à  l'heure  où  Madeleins 
était  en  butte  aux  obsessions  de  Pierre  le  mougick; 
une  téléga  relayait  à  Peterhoff. 

Tandis  qu'on  changeait  les  chevaux ,  deux  voya- 
geurs étaient  restés  dans  la  maison  du  relais  et  se 
chauffaient  auprès  du  poêle. 

L'un  était  un  homme  de  cinquante  ans,  aux  che- 
veux blancs,  mais  à  la  tournure  encore  jeune  et 
dont  le  regard  accusait  un  reste  de  virilité  éner- 
gique. 

Les  membres  du  club  des  'Asperges,  à  Paris, 
eussent  reconnu  en  lui  M.  le  vicomte  Karle  de  Mor- 
lux. 

L'autre  était  un  petit  homme  sec,  maigre,  aux 
traits  anguleux,  au  regard  indécis  et  fuyant. 

Son  costume  était  celui  que  portent  les  bourgeois 
polonais,  c'est  à  dire  la  redingote  à  brandebourgs,  le 
bonnet  fourré  d'astrakan  et  les  demi-bottes,  égale- 
ment garnies  de  fourrures. 

Cet  homme ,  ancien  valet  de  chambre  de  M.  de 
Morlux,  était  établi  depuis  quinze  ans  à  Varsovie 
comme  marchand  de  pelleteries. 

% 
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C'était  lui  qui,  jadis,  avait  eu  pour  mission  de 
suivre  en  Allemagne  la  malheureuse  baronne  Miller, 
et  d'organiser  contre  elle  ces  tentatives  de  mort  aux- 
quelles elle  n'avait  échappé  que  par  miracle. 

Bien  qu'il  n'eût  pas  réussi ,  le  vicomte  tenait  son 
homme  pour  habile ,  intelligent  et  capable  de  tout. 
Aussi  l'avait-il  largement  payé. 

Hermann  s'était  retiré  d'abord  en  Allemagne, 
puis  à  Varsovie,  et  là,  grâce  aux  libéralités  de  son 
maître  et  complice ,  il  avait  entrepris  un  commerce 
qui  prospérait,  lorsque,  un  matin,  M.  de  Morlux, 
descendant  d'un©  chaise  de  poste,  était  entré  chez 
lui. 

Heraiann  avait  eu  peine  à  reconnaître  son  ancien 
maître,  tant  il  était  vieilli. 

—  J'ai  h«sûin  de  toi ,  lui  avait  dit  le  vicomte, 
HermauiJ  était  marié,  il  avait  des  enfants,  il  était, 

dit-on ,  un  bon  bourgeois  ;  il  avait  enfin  une  foule 
de  raisons  pour  ne  se  plus  mêler  des  affaires  de 
M.  de  Morlux. 

Mais  le  vicomte  était  un  de  ces  hommes  qui  ne 
marchandent  pas  et  paient  largement. 

J'ai  besoin  de  toi  pour  huit  jours ,  avait- il  dit,  et 
ii  y  a  cinquante  mille  francs  au  bout. 

—  Où.  allons-nous  ? 

—  A  Moscou. 

—  Que  faudra- t-il  faire  pendant  ce  voyage? 


I 
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—  Tout,  peut-être... 

Hermann  avait  compris,  mais  l'appât  des  cin- 
quante mille  francs  l'avait  décidé,  et  il  était  parti. 
Et  au  moment  où  nous  le  trouvons  assis  auprès  du 
poêle,  rouge  du  relais  de  poste  de  Peterhoff,  il  y 
avait  quarante-huit  heures  qu'il  avait  quitté  Var- 
sovie. 

Hermann  connaissait  de  nom  presque  toute  la  no- 
blesse russe. 

Aux  questions  que  lui  avait  faites  M.  de  Mor- 
lux  sur  la  famille  Potenieff,  Hermann  avait  ré- 
pondu : 

—  Le  comte  Potenieff  a  un  château,  tout  près  de 
Peterhoff,  dans  lequel  il  ne  met  jamais  les  pieds, 
préférant  passer  l'été  dans  ses  terres  de  la  Russie 
méridionale. 

Ce  château  est  géré  par  un  intendant  que  je  con-< 
nais,  homme  avide,  cruel  et  capable  de  tout  par  cu- 
pidité. 

—  C'est  l'homme  que  je  cherche,  avait  dit  M.  de 
Morlux. 

La  lettre  de  Madeleine  à  Antoinette,  lettre  dans 
laquelle  elle  annonçait  à  sa  sœur  son  retour  en 
I^'rance  et  l'itinéraire  qu'elle  allait  suivre,  lettre  qui, 
comme  on  le  sait ,  était  tombée  aux  mains  de  M.  de 
Morlux,  indiquait  ce  château  comme  une  de  ses 
stations,  et  cet  intendant  comme  la  personne  qui 
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devait  la  conduire  de  Pologne  en  Allemagne.  M.  de 
Morlux  avait  donc  calculé  que  Madeleine  était  ar- 
rivée dans  le  château  ou  devait  y  arriver  bientôt. 

Donc,  tandis  qu'on  relayait,  Hermann  complétait 
ses  renseignements. 

—  Deux  routes,  disait-il,  mènent  au  château  qui 
est  situé  au  milieu  des  bois. 

L'une  est  impraticable  en  hiver  ;  l'autre  est  une 
vaste  plaine  couverte  de  neige  que  nous  trouverons 
en  sortant  de  la  forêt  qui  s'étend  jusqu'aux  portes 
de  Peterhoff. 

Le  maître  de  poste ,  qui  panait  assez  Dien  i  alle- 
mand, langue  dans  laquelle  causaient  M.  de  Morlux 
et  son  ancien  valet  de  chambre,  s'approcha  alors  et 
leur  dit  : 

—  Excellences,  ce  n'est  pas  mon  intérêt  |de  vous 
refuser  des  chevaux,  et  cependant  je  dois  vous  don- 
ner un  bon  conseil. 

—  Quel  est-il  ?  dit  M.  de  Morlux. 

—  Vous  feriez  bien  d'attendre  le  jour  ici. 

—  Non,  non,  dit  M.  de  Morlux,  nous  sommes 
pressés,  mon  brave  homme. 

—  L'hiver  est  encore  plus  rude  cette  année  que 
de  coutume ,  poursuivit  le  maître  de  poste ,  et  les 
loups  sont  d'une  hardiesse  excessive. 

—  Nous  avons  une  demi-douzaine  de  fusils  à 
deux  coups,  dit  ie  vicomte. 
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—  Oui;  mais  si  un  des  clievaux  de  votre  attelage 
venait  à  s'abattre  ^  vous  seriez  perdus ,  reprit  iô 
maître  de  poste. 

—  En  avant ,  répondit  le  vicomte,  nous  sommes 
pressés,  très-pressés. 

Le  maître  de  poste  n'insista  plus  pour  retenir  les 
deux  voyageurs. 

Cinq  minutes  après,  le  traîneau  était  attelé  de 
nouveau,  et  M.  de  Morlux  et  Hermann  prenaient 
place  à  l'intérieur,  tandis  qu'un  mougick ,  sur  un 
siège  plus  élevé,  faisait  entendre  ce  cri  guttural  au- 
quel obéissent  si  bien  les  chevaux  russes. 

La  téléga  partit. 

Son  fanal  rouge  projetait  au  loin  sa  clarté,  e* 
M.  de  Morlux  dit  à  son  compagnon  : 

—  Ce  maître  de  poste  est  un  imbécile ,  car ,  à 
moins  que  les  loups  de  Russie  ne  soient  d'une  race 
particulière,  on  sait  bien  que  la  lumière  leur  fait 
grand'peur. 

Hermann  secoua  la  tête  et  ne  répondit  pas. 

Bientôt  les  dernières  maisons  du  Peterhotf  eurent 
disparu  dans  l'éloignement  et  l'obscurité,  et  le  traî- 
neau entra  dans  les  bois. 

La  rouge  lueur  du  fanal  faisait  envoler  des  cen- 
taines d'oiseaux  de  nuit,  qui  poussaient  des  cris  si- 
nistres. Le  mougick  excitait  ses  chevaux,  et  à  un 


?2        LA  RÉSURRECTION  DE  ROCAMBOLB 

moment ,  s'étant  retourné  sur  son  siège ,  il  dit  aux 
voyageurs  : 

—  Les  loups  ont  faim  I 

M.  (le  Morlux  était  brave.  Il  se  contenta  de  répon- 
dre au  mougick,  en  visitant  les  batteries  des  fusils. 
Mais  le  mougick  lui  dit  ; 

—  Il  ne  faut  pas  tirer,  ça  vaut  mieux. 

—  Mais  où  diable  voit-il  des  loups  ?  murmura  le 
vicomte  s'adressant  à  Hermann. 

En  effet,  M.  de  Morlux  avait  beau  promener  son 
regard  tout  autour  de  ce  cercle  de  lumière  projeté 
par  son  fanal,  il  n'apercevait  rien. 

—  Attendez  !  attendez  !  murmura  Hermann. 

La  téléga  volait  toujours  rapide  sur  la  neige  dur- 
cie. 

Bientôt  elle  eut  franchi  la  forêt  et  entra  dans  une 
plaine  de  neige,  à  l'autre  extrémité  de  laquelle  était 
l'auberge  du  Sava. 

—  Nous  voilà  hors  du  bois ,  dit  M.  de  Morlux,  et 
pas  de  loups,  ce  me  semble. 

—  Attendez,  répéta  Hermann  soucieux. 
La  téléga  continua  sa  route. 

Tout  à  coup  le  véhicule  éprouva  une  forte  se- 
cousse et  comme  un  mouvement  de  recul. 

Un  des  chevaux  s'était  cabré  violemment ,  et  les 
deux  auti-es,  se  jetant  de  côté ,  témoignaient  une 
vive  frayeur, 
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—  Les  loups!  les  loups  !  cria  le  mougick; 

M.  de  Morlux  regarda  et  vit  alors  des  ombres 
noires  qui  galopaient  aux  deux  côtés  du  traîneau. 
Il  saisit  vivement  un  des  fusils. 
Mais  Hermann  l'arrêta. 

—  Ne  tirez  pas,  dit-il,  ne  tirez  pas. 

Le  mougick  enleva  ses  chevaux  d'un  vigoureux 
coup  de  fouet  et  la  téléga  repartit. 

Pendant  une  heuio ,  les  chevaux  frémissants,  se- 
couant leur  crinière  emmêlée,  jetant  par  les  na- 
seaux une  vapeur  que  la  lueur  du  fanal  faisait  res- 
sembler à  des  flammes ,  galopèrent  escortés  par  les 
loups. 

—  Ne  tirez  pas  !  disait  toujours  Hermann. 

—  Ne  tirez  pas  1  répétait  le  mougick.   . 

Les  loups  se  tenaient  à  distance,  hors  de  la  portée 
du  cercle  de  lumière  qu'ils  paraissaient  redouter 
beaucoup. 

Et  M.  de  Morlux,  malgré  l'envie  qu'il  'en  avait, 
ne  touchait  pas  aux  fusils. 

Mais  il  vint  un  moment  où  les  loups  devinrent 
plus  hardis  et  se  rapprochèrent. 

L'un  d'eux  osa  entrer  dans  le  cercle,  et  se  trouva 
en  pleine  lumière. 

C'était  un  magnifique  animal  au  poil  long  et 
soyeux,  et  dont  la  queue  en  panache  balajrait  fière- 
ment la  neige. 
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•    M.  de  Morlux  se  prit  à  le  considérer  avec  une 
sorte  d'admiration. 

Puis  les  instincts  du  chasseur  l'emportèrent,  et  il 
8*écria  : 

—  Tant  pis  pour  lui  1 

En  même  temps  et  avant  qu'Hermann  eût  pu  l'en 
empêcner,  il  épaula  et  fit  feu. 
Le  loup  tomba  en  hurlant,  et  se  roula  sur  la 

neige. 
Les    chevaux  hennirent   et    précipitèrent    leur 

course. 
Le  mougick  blasphéma  et  Hermann  dit  à  M.  de 

Morlux  : 

—  Maintenant ,  il  va  falloir  continuer  jusqu'à  ce 
que  nous  trouvions  une  maison  ou  un  village. 

Et  il  montrait  les  autres  loups  qui  s'étaient  jetés 
sur  le  loup  blessé  et  le  déchiraient  tout  vivant  en- 
core, 


Xï 


Tandis  que  la  téléga  du  vicomte  de  Morlux  dévo- 
rait l'espace,  escortée  par  la  bande  de  loups  qui,  ae 
temps  en  temps,  s'arrêtait  pour  dévorer  celui  qui 
tombait  trappe  d'une  balle ,  car  Hermann  et  son 
ancien  maître,  une  fois  la  partie  commencée ,  s'é- 
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talent  mis  à  faire  feu  presque  sans  relâche,  Made- 
leine>  saisie  d'épouvante ,  assistait  à  la  mort  du  co- 
saque. 

La  lutte  n'avait  pas  été  longue  en  réalité ,  mais 
en  apparence  elle  avait  duré  un  siècle. 

Le  cosaque  s'était  débattu  ;  il  avait  essayé  de  re- 
pousser les  redoutables  carnassiers  ;  il  en  avait  même 
saisi  un  à  la  gorge ,  et ,  dans  un  effort  désespéré ,  il 
l'avait  étranglé. 

Mais  ce  n'était  qu'un  ennemi  de  moins;  et  il  y  en 
avait  plus  de  trente. 

Madeleine  l'entendit  hurler  comme  une  bête 
fauve;  mais  ses  hurlements  confus  s'éteignirent  par 
degrés;  puis  elle  ne  vit  plus  qu'une  masse  informe 
et  sanglante  qui  pantelait  sous  la  dent  des  loups. 
Les  os  craquèrent  et  l'horrible  festin  commença. 

Madeleine  regardait  toujours,  clouée  au  sol  par 
l'épouvante. 

Tout  à  coup,  le  silence  de  la  nuit,  qui  n'avait  été 
troublé  jusque-là  que  par  les  cris  d'agonie  du  co- 
saque et  par  le  bruit  lointain  de  clochettes,  qui  déjà 
avait  frappé  l'oreille  de  Madeleine,  fut  brusquement 
interrompu  par  un  bruit  formidable. 

C'était  une  série  de  détonations  qui  se  succédaient 
avec  rapidité,  ime  véritable  fusillade. 

Le  lancii  rouge  de  la  téléga  était  maintenant  tout 
proche  (ie  Maaeieine,  et  de  minute  en  mmute,  il 
L  8 
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disparaissait  un  moment  dans  un  nuage  de  fumée. 

Les  loups  continuaient  paisiblement  à  dévorer  le 
cosaque  et  ne  s'inquiétaient  pas  des  coups  de  fusil. 

Mais  qu'était-ce  qu'une  semblable  proie  pour  tant 
de  gueules  affamées  ? 

Madeleine  se  retrouva  bientôt  entourée  par  ceux 
qui  ne  trouvaient  pas  de  place  au  festin. 

Cependant  elle  était  debout ,  et  la  fièvre ,  l'épou- 
vante donnaient  à  ses  regards  line  telle  animation 
que  les  plus  hardis,  ceux  qui  s'étaient  le  plus  appro- 
chés, n'osaient  se  jeter  sur  elle, 

La  téléga  arrivait  rapidement  avec  son  escorte 
terrible  qui  semait ,  eri  courant ,  la  plaine  de  cada- 
vres. 

Madeleine  jeta  un  cri. 

Un  cri  si  perçant,  si  aigu  qu'il  fut  entendu  de  la 
téléga. 

Cependant  elle  passa  auprès  d'elle  comme  la 
foudre,  tandis  qu'une  triple  décharge  répandait  la 
mort  au  milieu  des  loups. 

Une  fois  encore  Madeleine  fut  oubliée. 

Ceux  qui  venaient  de  manger  le  cosaque  se  préci- 
pitèrent sur  les  cadavres  de  ceux  que  M.  de  Morlux 
et  Hermann  venaient  de  jeter  bas. 

—  A  moi!  au  secours!  cria  Madeleine... 

Soudain  la  téléga  s'arrêta,  fit  volte-face,  et  la  jeune 
fiUe  vit  revenir  sur  elle  les  trois  chevaux  èpouvaa- 
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tés  qui  semblaient  vomir  des  flamm"fes  par  leurs  na- 
seaux. 

Puis  un  homme  se  baissa  sans  quitter  le  traîneau, 
étendit  les  bras ,  et,  semblable  à  ces  écuyers  qui, 
sans  abandonner  la  selle ,  ramassent  un  drapeau 
dans  le  cirque,  il  enlaça  Madeleine  en  passant,  et  la 
jeta  à  demi  morte  dans  la  téléga,  qui  reprit  sa  course 
fantastique.-. 

Madeleine  était  sauvée  ! 

Mais  c'était  trop  d'émotions  pour  cette  frêle  orga- 
nisation et  la  nature  était  vaincue  enfin. 

Madeleine  poussa  un  long  soupir,  ferma  les  yeux 
et  s'évanouit  dans  les  bras  de  M.  de  Morlux. 

Les  loups  s'étaient  remis  en  route  aux  deux  côtés 
du  traîneau. 

Hermann  et  son  maître  continuaient  à  faire  feu, 
sans  avoir  le  temps  de  donner  des  soins  à  la  jeune 
fille  évanouie. 

Il  faut  dire ,  à  la  louange  du  vicomte ,  qu'il  avait 
obéi  à  un  sentiment  d'humanité  en  forçant  le  mou- 
gick  terrorisé  à  revenir  sur  ses  pas  pour  sauver 
cette  femme  inconnue. 

Et  comme  les  loups  devenaient  de  plus  en  plus 
hardis  et  féroces ,  et  que  plusieurs  même  avaient 
essayé  de  mordre  les  jambes  des  chevaux,  le  vi- 
comte et  gon  ancien  domestique  avaient  fort  àfeijrQ 
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et  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  même  songé  à  regar- 
der Madeleine. 

D'ailleurs,  le  fanal  projetait  sa  lueur  en  avant  et 
laissait  la  téléga  dans  l'ombre. 

M.  de  Morlux  aurait  été  bien  embarrassé  de  dire 
si  la  femme  qu'il  venait  de  sauver  était  jeune  ou 
vieille. 

Hermann  connaissait  bienie  pays;  il  savait  que 
sur  la  route,  au  bout  de  la  plaine ,  on  trouverait 
l'auberge  du  Sava. 

—  Encore  un  quart  d'heure,  dit-il  au  vicomte,  et 
nous  sommes  sauvés. 

Les  loups  tombaient  un  à  un  et  étaient  dévo- 
rés par  les  survivants  ;  puis  l'escorte  reprenait  sa 
course  et  les  féroces  animaux  semblaient  se  multi- 
plier. 

Entin  Hermann  s'écria  : 

—  Voilà  l'auberge  !  voilà  I 

En  effet,  le  toit  du  Sava  apparaissait  dans  réloi- 
gnement. 
Mais  les  loups  suivf.ient  toujours. 

—  Gomment  nous  débarrasser  de  ces  démons  à 
quatre  pattes?  murmurait  M.  de  Morlux,  qui  voyait 
diminuer  ses  cartouches  et  ses  provisions  de 
poudre. 

Mais  Hermann  eut  une  inspiration.  Il  prit  le  fa- 
nal de  la  téléga  et  le  jeta  au  mihea  des  loups. 


m 
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Les  loups  ont  toujours  eu  peur  du  feu.  Ils  pri- 
rent la  fuite  un  moment  ;  la  téléga  redoubla  de  vi- 
tesse, et  quelques  minutes  après ,  les  trois  chevaux 
épuisés  s'arrêtaient  à  la  porte  du  Sava. 

L'auberge  était  remplie  de  cris  déchirants  et  de 
lamentations ,  et  il  nous  faut ,  pour  en  expliquer  la 
cause,  dire  ce  qui  s'était  passé  après  la  fuite  de  Ma- 
deleine, que  le  cosaque  poursuivait. 

Yvanowitchka,  la  vieille  sorcière ,  s'était  tenue 
tranquille  dans  son  grenier,  tandis  que  Pierre  le 
mougick  s'occupait  de  mettre  en  œuvre  ses  infâmes 
projets. 

En  dehors"  de  l'intérêt  qu'elle  trouvait  à  servir  le 
misérable,  la  vieille  sorcière  avait  un  penchant  si 
prononcé  pour  le  mal,  que  ce  fut  avec  une  sorte  de 
volupté  qu'elle  se  coucha  à  plat  ventre  pour  rappro- 
cher son  œil  d'une  fente  du  plancher  et  voir  ce  qui 
allait  se  passer. 

Ce  fut  avec  une  joie  sauvage  qu'elle  assista  à  la 
lutte  que  le  mougick  engagea  avec  Madeleine. 

Un  moment,  quand  la  jeune  lille  eut  saisi  le 
sabre  du  cosaque  pour  se  défendre ,  Yvanow^itchka 
fut  tentée  de  descendre  et  de  venir  au  secours  du 
mougick. 

La  beauté  de  Madeleine  lui  avait  fait  prendre  en 
haine  la  jeune  tille. 

8. 
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Mais  elle  était  lâche  et  elle  n'osa  intervenir. .. 

Puis  ,  quand  le  cosaque  se  fut  levé  ,  précisément 
au  moment  où  Madeleine  allait  succomber,  et  que , 
ramassant  le  sabre  échappé  à  la  main  de  la  jeune 
fille ,  il  l'avait  enfoncé  entre  les  deux  épaules  du 
mougick,  Yvanowitchka,  voyant  tomber  ce  dernier, 
eut  un  moment  de  frayeur  qui  fut  bientôt  dominé 
par  la  réflexion. 

Le  cosaque  n'allait-il  pas  faire  la  besogne  de 
Pierre  ? 

L'affreuse  vieille  Tespéra  un  moment ,  et  ce  fut 
avec  une  sorte  de  désappointement  qu'elle  vit  Ma- 
deleine s'élancer  au  dehors ,  pour  échapper  au  co- 
saque. 

Alors  Yvanowitchka  descendit. 

Pierre  le  mougick  n'était  pas  mort,  mais  il  pa- 
raissait à  l'agonie. 

La  vieille  le  souleva ,  l'examina ,  scruta  son  œil 
vitré  et  se  dit  .  . 

—  Il  n'en  a  pas  pour  une  heure. 

En  même  temps  elle  aperçut  auprès  du  mougick, 
sur  le  sol ,  le  sac  de  cuir  que  Madeleine  portait  en 
bandoulière  et  qui  s'était  détaché  pendant  la  lutte... 
ce  sac  qui  renfermait  de  l'or ,  et  la  vieille  se  dit  en- 
core ; 

—  Si  la  jeune  fille  ne  revient  pas .  si  les  loups  la 
mangent,  je  serai  riche. 
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Elle  ne  pensait  déjà  plus  à  la  vieille  dame. 

Celle-ci,  cependant,  s'était  éveillée  au  milieu  de 
tout  ce  vacarme,  mais  elle  s'était  prudemment  tenue 
blottie  sous  les  couvertures  ,  passant  sa  vieille  mam 
ridée  sur  le  dos  de  son  chien  immobile  comme  elle 
et  qu'elle  supposait  partager  son  effroi. 

Enfin,  quand  Madeleine  et  le  cosaque  furent  de- 
hors, quand  la  vieille  dame  n'entendit  plus  de  bruit, 
elle  se  hasarda  à  ouvrir  les  yeux  ,  puis  à  faire  un 
mouvement. 

Yvanowitchka ,  qui  déjà  fouillait  dans  le  sac,  le 
laissa  tomber. 

Alors  la  vieille  dame  s'écria  de  sa  voix  chevro- 
tante : 

-  Oh  I  mais  tout  cela  est  affreux... 

Elle  voulut  prendre  son  chien  et  le  sortir  de  là  ; 
mais  le  chien  était  immobile. 

—  Tom  !  appela-t-elle;  Tom  ! 

Tom  ne  répondit  pas. 

Elle  bondit  hors  du  lit,  avec  la  légèreté  d'un  en- 
fant ,  prit  le  chien  inerte ,  le  regarda ,  vit  ses  yeux 
fermés,  sa  langue  qui  pendait  baveuse,  et  poussa  un 
cri  d'épouvante  et  d'angoisse. 

Le  chien  était  mort. 

Alors  elle  ne  songea  plus  à  personne,  ni  à  Made- 
leine exposée  aux  brutalités  du  cosaque,  ni  à  Pierre 
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qui  râlait,  ni  à  la  vieille  qui  s'était  hâtée  de  cacher 
le  sac  de  cuir... 

Elle  se  prit  à  gémir,  à  sangloter ,  à  appeler  l'af- 
freux roquet  des  plus  doux  noms,  et  ce  fut  pendant 
qu'elle  remplissait  l'auberge  de  ses  cris  de  douleur, 
ïue  la  téléga  s'arrêta  à  la  porte  et  que  M.  de  Mor- 
lux  se  précipita  dans  l'auberge,  portant  Madeleine 
évanouie. 

Décidément  l'auberge  du  Sava  était  bien  nom- 
mée. 

C'était  bien  la  maison  qui  porte  malheur,  car 
Madeleine  n'avait  échappé  au  mougick,  au  cosaque 
et  à  la  dent  des  loups  que  pour  tomber  aux  mains 
de  M.  de  Morlux,  son  plus  cruel  ennemi. 


XII 


Laissons  un  moment  Madeleine  aux  mains  de  M. 
de  Morlux,  l'homme  qui  a  juré  sa  perte,  et  trans- 
portons-nous à  quelques  lieues  de  l'auberge  du  Sava 
le  lendemain  de  cette  nuit  terrible  dont  nous  avons 
raconté  les  émouvantes  péripéties. 

Studianka  est  un  village  fameux  dans  l'histoire. 

C'est  là  que  Napoléon  a  bivaqué,  pendant  la  nuit 
qui  a  précédé  le  passage  de  la  Bérésina. 

C'est  à  Studianka  que  le  général  Eblé  et  ses  hé- 
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roïqnes  pontonniers  jetèrent  ce  pont  de  bateaux  gi- 
gantesque sur  lequel  s'engagea  l'armée  française. 

Aujourd'hui  que  de  longues  années  de  paix  ont 
passé,  Studianka  est  une  petite  ville,  une  bourgade 
si  Ton  veut  qui  possède  un  gouverneur  militaire  et 
une  garnison,  car  les  maisons  baignent  leurs  pieda 
dans  le  fleuve,  et  en  font  une  véritable  position  stra- 
tégique. 

Studianka  n'a  qu'une  rue. 

Au  milieu  de  cette  rue  est  une  place,  et  sur  la 
place  un  monument  carré  d'un  aspect  imposant, 
c'est  à  la  fois  la  forteresse,  le  logis  du  gouverneur,  la 
caserne  et  la  prison. 

Le  jour  du  marché,  les  paysans  des  environs  se 
réunissent  sur  cette  place,  et  y  traitent  de  leurs  af- 
faires. 

C'est  là  aussi  que  s'arrêtent  les  voyageurs;  sur 
une  face  de  la  forteresse,  il  y  a  une  auberge,  et 
cette  auberge  est  en  même  temps  le  relais  de  la 
poste  aux  chevaux. 

Or  ce  jour-là  était  un  jeudi,  et  le  jeudi  est  joui 
de  marché. 

Il  était  six  heures  du  matin.  Le  ciel  était  pur,  et . 
le  soleil  arrachait  des  myriades  d'étincelles  à  la 
neige  cristallisée  qui  couvrait  les  toits  des  maisons 
et  le  sol  des  rues. 
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La  place  était  encombrée  d'une  foule  compacte 
qui  se  pressait  devant  la  forteresse. 

Il  y  avait  du  monde  aux  fenêtres,  du  monde  sur 
le  seuil  de  l'auberge  et  notamment  en  cet  endroit, 
deux  personnages  qui  paraissaient  étrangers  et  qui 
questionnaient  les  personnes  dont  ils  étaient  entou- 
rés, car  ce  mouvement  populaire  leur  paraissait  inu- 
sité. 

C'étaient  un  homme  et  une  femme. 

La  femme  parlait  correctement  le  russe,  mais 
l'homme  n'en  balbutiait  que  quelques  mots,  et  cela 
avec  un  accent  allemand  des  plus  prononcés. 

Ils  é:^ient  arrivés  la  veille  au  soir  et  s'étaient  ar-    ; 
rêtés  à  Studianka.  ÉÊM 

C'étaient,  on  n'en  pouvait  douter,  le  mari  et  la 
femme,  et  l'hôtelier  de  Studianka,  curieux  comme 
tous  les  gens  de  son  métier,  avait  bientôt  su  que 
c'étaient  de  riches  commerçants  de  la  Pologne  prus- 
sienne qui  se  rendaient  à  la  grande  foire  de  Moscou. 

Le  mari  était  uil  homme  de  trente-six  à  trente- 
huit-ans,  la  femme  paraissait  avoir  la  trentaine. 
Elle  était  blonde  et  fort  belle,  sous  son  pittoresque 
costume  national. 

Et  comme  l'hôtelier  s'étonnait  de  la  pureté  avec 
laquelle  elle  parlait  la  langue  russe,  elle  s'était  mise 
à  rire,  en  disant  : 
—  Mais  je  suis  Russe,  moi;  je  suis  née  aux  en- 
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virons  de  Vilna,  etjeme  suis  mariée  en  Allemagne. 

Donc,  les  deux  étrangers  s'étonnaient,  de  ce  mou- 
vement inaccoutamé  qui  avait  lieu  dans  l'unique 
rue  et  sur  la  place  de  Studianka. 

Les  paysans  parlaient  haut,  Its  bourgeois,  à  cali- 
fourchon sur  l'entablement  de  leurs  fenêtres,  sem- 
blaient explorer  l'horizon  avec  une  visible  impa- 
tience ;  et,  a  un  certain  moment,  la  porte  de  la  prison 
s'étant  ouverte,  il  y  eut  un  hourra  de  satisfaction 
parmi  la  foule. 

Mais  cette  satisfaction  fut  de  courte  durée,  car  la  ' 
porte  livra  passage  seulement  à  une  demi-douzaine 
de  soldats,  qui  repoussèrent  le  peuple  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  place  et  rentrèrent  ensuite  fort  tranquil- 
lement. 

—  Mais  que  va-t-il  donc  se  passer?  demanda  la 
jeune  femme  à  l'hôtelier. 

Celui-ci  était  un  petit  homme  entre  deux  âges, 
fort  amateur  du  beau  sexe  et  qui  ne  laissait  jamais 
échapper  une  occasion  de  se  montrer  aimable. 

—  Belle  dame,  répondit-il,  c'est  qu'on  s'attend  à 
une  exécution  ce  matin. 

La  jeune  femme  eut  un  geste  d'horreur. 

—  Eh!  rassurez- vous,  reprit  le  galant  chevalier, 
ce  n'est  pas  d'une  exécution  capitale  qu'il  s'agit;  on 
va  simplement  appliquer  soixante  coups  de  knout  à 
un  paysao. 
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—  El  qu'a-t-il  donc  fait,  ce  malheureux,  pour 
mériter  un  tel  châtiment? 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  l'hôtelier  avec  indifférence  • 
et  peut-être  bien  ne  le  sait-il  pas  lui-mênie. 

Et  comme  cette  réponse  paraissait  étonner  singu- 
lièrement la  jeune  femme,  l'hôtelier  reprit  complai- 
samment. 

-  Je  vois  que,  bien  que  vous  soyez  Russe,  vous 
n'êtes  pas  très  au  courant  de  nos  coutumes. 

—  J'ai  quitté  mon.  pays  très  jeune,  dit-elle, 

—  Vous  savez  pourtant  que  le  paysan  est  serf  (1)1 

—  Sans  doute. 

—  Le  seigneur  russe  peut,  à  son  gré,  vendre  ses 
serfs,  les  punir  de  peines  corporelles,  c'est-à-dire 
d'un  certain  nombre  de  coups  de  fouet;  mais,  passé 
quarante  coups,  il  est  obligé  de  livrer  le  coupable  à 
la  police,  qui  se  charge  de  la  besogne. 

Le  négociant  allemand  s'était  approché  de  sa 
femme  et  écoutait  ce  que  disait  l'hôtelier  avec  une 
grande  attention. 

—  Mais  les  seigneurs  russes  sont  donc  bien  bar- 
bares? demanda  naïvement  la  jeune  femme. 

—  Eux!  non,  au  contraire.  Quand  les  paysans 
sont  assez  heureux  pour  que  leur  propriétaire  vive 
sur  ses  terres,  ils  sont  bien  traités  et  n'ont  besoin 

(1)  On  sait  que,  depuis  l'époque  où  se  passa  l'action 
de  ce  récit,  le  servage  a  été  aboli  en  Russie, 
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de  rien.  Le  grand  seigneur  russe  est  humain;  mais, 
malheureusement,  il  vit  rarement  chez  lui,  préfère 
voyager  ou  habiter  Moscou,  Pétershourg,  Paris,  et 
«l  laisse  la  gestion  de  ses  biens  à  un  intendant. 

L'intendant,  qui  souvent  a  été  serf  lui-même,  est 
un  homme  cruel,  âpre  à  l'argent,  et  qui  accable  les 
paysans  de  corvées  où  de  redevances. 

Or,  celui  qui  a  requis  la  police  pour  faire  donner 
à  un  de  ses  paysans  soixante  coups  de  knout,  est  un 
des  plus  méchants  du  district. 

-—Ah!  fit  la  jeune  femme.  Et  de  qui  est-il  l'in- 
tendant ? 

—  Du  comte  PoteniefT,  un  seigneur  qui  habite 
Moscou  et  n'est  pas  venu  dans  ses  terres  depuis  dix 
ou  quinze  ans, 

—  Et  l'intendant,  comment  l'appelle-t-on  ? 

—  C'est  un  Tatar,  qui  a  été  jadis  valet  de  chambre 
et  qu'on  appelle  Nicolas  Arsoff. 

Tandis  que  l'hôtelier  parlait,  le  tumulte  grandis- 
sait sur  la  place  et  des  gens  placés  aux  fenêtres  voi- 
sines crièrent  : 

—  Le  voilà  !  le  voilà  ! 

—  C'est  le  malheureux  condamné,  sans  doute,  dit 
l'hôtelier. 

—  On  entendait  les  clochettes  d'un  traîneau  dans 
le  lointain,  et  mêlés  au  bruit  des  clochettes,  les  cla- 
quements du  fouet  du  mougick. 

m.  f 
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—  Si  VOUS  voulez  monter  à  l'étage  supérieur,  con- 
tinua r  officieux  hôtelier,  et  vous  mettre  sur  le  bal-  \ 
con,  vous  verrez  mieUf .  t 

La  jeune  femme  regarda  sort  ttiatl.  ; 

Celui-ci  fit  un  signe  d'assentiment,  et  ITiôtelier 
les  conduisit  au  premier  étage,  où  il  y  avait  en  elfet 
un  petit  balcon  donnant  sur  la  place. 

La  jeune  femme  et  le  négociant  se  pétrclièrent  ^ 
alors  et  aperçurent  dans  le  lointain  un  traîneau  qui 
arrivait  à  toute  vitesse. 

Le  traîneau  renfermait  à  la  fois  le  jugé  et  le  con- 
damné. Le  juge,  c'était  l'intendant  qui  avait,  sans 
plus  donner  d'explications,  requis  l'office  du  bour- 
reau en  envoyant,  la  veille  au  soir,  un  homme  à 
cheval  prévenir  les  officiers  de  police. 

Il  était  nonchalamment  étendu  dans  le  fond  du 
traîneau,  couvert  de  fourrures  et  de  pelisses,  et  il  fu- 
mait avec  la  tranquillité  d'un  grand  seigneur. 

Le  paysan  qui  allait  être  fouetté  était  placé  devant 
iiii,  les  niains  liées  et  les  pieds  entravés. 

Quand  le  traîneau  passa  sous  le  balcon,  la  jeune 
femme  se  pencha  plus  encore  pour  mieux  voir. 

L'intendant  était  un  homme  de  quarante-otûg 
ans,  au  front  déprimé,  aux  lèvres  minces,  au  ▼!* 
sage  respirant  dans  son  ensemble  la  bassesse  et  la 
Cruauté. 

Le  paysan,  au  contraire,  étaitun  beau  jeune  homnié 
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de  haute  taille,  aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus: 

Il  était  un  peu  pâle,  mais  un  fin  sourire,  le  sourire 
des  martyrs,  glissait  sur  ses  lèvres. 

Le  traîneau  vint  s'arrêter  devant  la  prison. 

Alors  deux  officiers  de  police  s'approchèrent  et 
intimèrent  au  malheureux  serf  l'ordre  de  descendre, 
ce  que  celui-ci  fit  sur-le-champ  mais  non  sans  diffi- 
culté, car  il  était  gêné  par  ses  entraves. 

Devant  la  porte  de  la  prison  était  un  poteau. 

Les  gens  de  police  dépouillèrent  le  paysan  de  ses 
habits,  malgré  le  froid,  et  le  lièrent  à  ce  poteau. 

Quelques  soldats  avaient  formé  la  haie  àl'entour 
et  maintenaient  les  curieux  à  distance. 

—  Mais,  où  est  le  bourreau?  demanda  la  jeune 
femme  à  l'hôtelier .. 

—  Il  est  encore  dans  la  prison. 

—  Gomment  cela  ? 
L'hôtelier  sourito 

Madame,  dit-il,  dans  notre  pays,  le  bourreau  n'est 
point  un  fonctionnaire  payé  par  le  gouvernement, 
comme  partout  ailleurs. 

—  Ahl 

—  C'est  un  criminel,  un  homme  condamné  aux 
travaux  des  mines,  et  qui  préfère  le  rôle  de  bour- 
reau, dans  son  pays,  à  celui  de  travailleur  en  Sibé- 
rie. Le  jour  où  il  a  une  exécution  à  faire,  deux 
hommes  de  police  le  font  sortir,  et  pendant  une 
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heure,  il  respire  à  pleins  poumons  l'air  de  la  liberté. 

—  Et  il  rentre  ensuite  en  prison  ? 
^Oui. 

—  Mais  qui  le  paie  ? 

—  Généralement,  c'est  l'intendant  qui  a  requis 
son  office.  Quelquefois,  si  le  condamné  a  des  pa- 
rents riches,  ils  corrompent  le  bourreau  pour  qu'il 
ne  renouvelle  pas  tous  les  trois  coups  la  mèche  de 
cuir  bouilli  de  son  fouet. 

L'hôtelier  fut  interrompu  dans  son  intéressante 
narration  par  un  nouveau  tumulte. 

La  jeune  femme  regardait  évidemment  la  porte  de 
la  prison  qui  venait  de  s'ouvrir. 

Et  sur  le  seuil  rlo  cette  porte,  entre  deux  soldats, 
apparaissait  le  L^  .arcau,  son  terrible  fouet  à  la  main. 

Ce  criminel  à  qui  était  dévolu  rofRce  du  bourreau 
avait  un  type  étrange. 

C'était  un  homme  de  quarante  ans,  sec,  maigre, 
aux  traits  anguleux,  mais  dont  la  charpente  osseuse 
annonçait  la  constitution  vigoureuse  et  presque 
herculéenne. 

Non  point  que  la  force  soit  nécessaire  pour  bieu 
appliquer  le  knout. 


I 
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H  est  des  bourreaux  qui  frappent  à  tour  de  bras  ; 
Us  sont  moins  à  craindre  que  d'autres. 

Donner  le  knout  est  une  véritable  affaire  d'adresse. 

Le  knout  est  un  fouet  semblable  à  celui  des  pos- 
tillons qui  conduisent  à  l'allemande. 

Le  manche  est  très-court  ;  la  lanière  est  très-lon- 
gue et  se  termine  par  une  mèche  de  cuir  bouiJIi 
qui,  séché  ensuite  dans  le  four,  devient  dur  et  tran- 
chant comme  la  lame  d'un  rasoir. 

Cette  mèche  se  ramollit  bien  vite,  et  le  bourreau 
la  change  tous  les  trois  ou  quatre  coups. 

Le  bourreau  habile  trace  du  premier  coup  une 
croix  sur  le  dos  du  patient. 

Il  a  la  permission  de  frapper  sur  les  reins,  sur  le 
côté  droit,  sur  les  épaules,  mais  non  aur  le  côté 
gauche.  Vu  coup  frappé  à  la  hauteur  du  cœur  pour- 
rait amener  la  mort. 

Celui  que  la  femme  blonde  contemplait  en  ce  mo- 
ment était  donc  un  homme  d'environ  quarante  ans. 

A  le  voir  sur  le  seuil  de  la  prison,  immobile,  les 
narines  dilatées,  aspirant  l'air  à  pleins  poumons, 
promenant  comme  émerveillé  un  regard  d'envie 
sur  la  foule,  on  devinait  bien  vite  que  le  supplice 
lui  était  inditférent,  que  ce  qui  excitait  en  lui  cette 
joie  sauvage  qui  brillait  dans  ses  yeux,  c'était  cette 
heure  de  soleil  et  de  liberté  dont  il  allait  jouir. 

Il  n'avait  pas  même  regardé  le  patient. 

V. 
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Ce  dernier  promenait  sur  la  foule  un  regard  in- 
vestigateur. On  eût  dit  qu'il  cherchait  un  visaga 
ami  au  milieu  de  toutes  ces  figures  avides  d'émo- 
tions qui  venaient  se  repaître  de  son  supplice. 

Tout  à  coup  son  visage  pâle  se  colora  légèrenLent, 
ses  yeux  brillèrent. 

Une  femme  fendait  la  foule»  et  comme  elle  mur- 
murait à  chacun  une  parole  caressante  et  pleine  de 
■  prière,  on  s'écartait  pour  la  laisser  passer. 

Elle  arriva  ainsi  jusqu'aux  soldats  qui  faisaiôut  la 
haie  autour  du  poteau. 

Les  soldats  la  repoussèrent  d'abord;  mais  elle  les 
supplia  tant  et  tant  qu'ils  la  laissèrent  parvenir  jus- 
qu'au condamné. 

C'était  une  belle  jeune  fille  de  vingt  ans  tout  au 
plus,  aux  yeux  noirs,  à  la  chevelure  épaisse  et  bou- 
clée, d'un  châtain  clair. 

Elle  se  dressa  sur  la  pointe  des  pieds,  et  de  ses  lè- 
vres effleura  le  front  du  condamné. 

—  Je  t'aime,  dit-elle,  et  n'aurai  d'autre  époux  (jue 
toi. 

Le  visage  du  malheureux  parut  alors  transfiguré 
et  il  regarda  d'un  air  de  défi  non  le  bourreau,  mais 
Nicolas  Arsolî,  l'intendant  cruel  qui  était  entré  dans 
le  cercle  formé  par  les  soldats. 

—  Pourquoi  laissez-vous  approcher  cette  femme  7 
^t  l'intendant  d'uïi  toa  brutal, 
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Puis  il  alla  au  bourreau  et  lui  mit  une  pièce  de 
deux  roubles  dans  la  main. 

Le  bourreau  salua,  et  son  fouet  à  la  main,  fit 
deux  pas  vers  le  condamné. 

Mais  en  route  il  rencontra  la  jeune  fille  qui,  elle 
aussi,  et  sans  que  l'intendant  eût  le  temps  de  s'en 
apercevoir,  lui  glissa  quelque  chose  dans  la  main. 

Puis  elle  s'éloigna  adressant  un  dernier  regard 
au  condamné,  regard  de  consolation  et  d'amour  s'il 
en  fût  !  —  et  elle  se  perdit  dans  la  foule. 

L'intendant  dit  quelques  mots  à  l'un  des  ofûciers 
de  police  et  s'éloigna. 

L'officier  fit  un  signe. 

Alors  le  bourreau  s'approcha  tout  à  fait  du  con- 
damné et  lui  dit  tout  bas  : 

—  Crie  bien  haut  !  mais  je  ne  frapperai  pas  très- 
fort. 

La  terrible  lanière  fendit  l'air... 

En  ce  moment  la  foule  fit  silence  et  on  eût  en- 
tendu le  vol  d'un  ramier  passant  au-dessus  d'elle. 

La  lanière  siffla,  se  tordit  en  l'air,  décrivit  un  cer- 
cle et  retomba  sur  les  épaules  du  condamné  où  elle 
décrivit  un  sillon  bleuâtre. 

Le  jeune  homme  poussa  un  cri. 

Puis  la  lanière  se  leva  de  nouveau  pour  retomber 
et  un  second  cri,  puis  un  troisième  se  firent  entendre, 

JjÇ  supplice  commençait. 
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Au  sixième  coup,  le  sang  jaillit  des  épaules  déchi- 
quetées du  malheureux;  mais  il  ne  cria  plus,  et  le 
bourreau  ne  s'arrêta  point  pour  renouveler  la  mè- 
che de  son  fouet. 

Cependant,  il  avait  encore  cinquante-quatre  coups 
à  donner. 

L'intendant  avait  gagné  l'auberge,  marchant  la 
tête  haute,  en  homme  qui  sent  son  importance  et 
se  sait  redouté. 

Il  était  monté  au  balcon  et  s'y  était  accoudé  pour 
mieux  voir  le  supplice  de  sa  victime. 

Et  ce  spectacle  avait  pour  lui  un  tel  attrait,  qu'il 
ne  fit  pas  même  attention  à  la  jeune  femme  et  à  son 
mari,  qui  s'étaient  comme  lui  accoudés  au  balcon. 

Dans  la  foire  on  racontait  tout  bas  l'histoire  du 
condamné. 

C'était  un  des  paysans  du  comte  PoteniefF. 

Il  s'appelait  Alexis. 

La  jeune  fille  que  nous  avons  vue  fendre  la 
foule  pour  arriver  jusqu'à  lui  était  sa  fiancée. 

Tous  deux  devaient  se  marier,  lorsque  la  barbarie 
de  l'intendant  était  survenue. 

Quel  était  son  crime  ? 

L'intendant  qui  avait  droit  de  haute  et  basse  jus- 
tice sur  les  serfs  du  comte  ,  son  maître,  l'intendant 
s'était  épris  d'amour  pour  la  jeune  fille  qui  avait 
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nom  Catherine,  et  il  avait  osé  le  lui  dire.  Catherine 
l'avait  repoussé  avec  indignation. 

Alors  l'intendant  avait  fait  le  serment  de  se  venger. 

Et  sous  le  prétexte  le  plus  futile,  il  avait  battu,  de 
sa  propre  main,  Alexis,  le  fiancé  de  Catherine. 

Alexis  avait  osé  menacer  l'intendant  de  se 
plaindre  au  comte  Potenieff. 

L'intendant  l'avait  condamné  à  soixante  coups  do 
knout  pour  rébellion. 

Donc,  Nicolas  Arsofî  assistait  à  l'exécution  en  vé- 
ritable amateur,  continuant  à  fumer  avec  calme. 

Tout  à  coup  il  se  retourna  et  vit  la  femme  du  né- 
gociant allemand. 

Celle-ci  attachait  sur  lui  un  regard  étrange ,  et 
l'intendant  tressaillit  sous  le  poids  de  ce  regard,  et 
un  trouble  subit  se  répandit  dans  tout  son  être. 

Cependant  l'exécution  continuait. 

Le  bourreau  avait  tenu  parole  à  Catherine;  il 
n'avait  pas  renouvelé  la  mèche  de  son  fouet.  Il 
frappait  même  avec  une  certaine  modération.  Mais 
le  knout  n'en  poursuivait  pas  moins  son  œuvre 
meurtrièra,  et  les  épaules  du  malheureux  Alexis 
étaient  devenues  une  véritable  plaie  béante,  au  mo- 
ment oiile  soixantième  coup  les  atteignit. 

Le  pauvre  paysan  avait  étouffé  ses  cris  le  plus 
possible,  mais  souvent  la  douieur  venait  triompher 
de  la  force  morale. 
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Quand  le  bourreau  cessa  de  frapper,  Alexis  s'é- 
vanouit. On  s'empressa  de  le  délier  et  de  le  débar- 
rasser de  ses  entraves,  et  il  tomba  mourant  dans  les 
bras  de  Catherine. 

La  foule  les  entourait,  muette. 

Aucun  murmure  ne  s'élevait  contre  le  véritable 
bourreau,  c'est-à-dire  contre  cet  intendant,  cause  de 
la  peine,  qui  avait  ordonné  le  supplice. 

Mais  l'intendant  ne  songeait  déjà  plus  à  sa  victime 
et  se  souciait  peu  de  l'opinion  de  la  foula. 

L'intendant  regardait  la  jeune  femme,  et  sou 
trouble  augmentait. 

Enfin  il  s'approcha  de  l'hôtelier,  et  lui  ditjtout  bas  î 

—  Qu'est-ce  que  ces  étrangers  ? 
-^  Des  Allemands 

—  Où  vont-ils  ? 

—  A  la  foire  de  Moscou. 

Nicolas  Arsoff ,  depuis  vingt  ans  qu'il  vivait  au 
milieu  d'une  population  courbée  sous  sa  volonté 
sans  appel ,  abrutie  par  le  knout ,  était  tellement 
habitué  à  ce  que  rien  ne  lui  résistât ,  qu'il  dit  fort 
simplement  à  l'hôtelier  les  paroles  suivantes  ; 

—  Fais-moi  préparer  à  déjeuner,  et  dis  à  ces 
étrangers  que  je  leur  fais  l'honneur  de  les  inviter  à 
ma  table. 

L'hôtelier  s'inclina,  mais  il  était  quelque  peu  em- 
barrassé en  s'approchant  de  la  jeune  femme,  et  il 
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tourna  et  retourna  plusieurs  fois  son  bonnet  dans 
ses  mains  avant  d'oser  lui  transmettre  les  paroles 
de  l'intendant 

Enfin,  l'audacieuse  invitation  de  Nicolas  Arsoff 
sortit  de  ses  lèvres. 

Mais  il  était  fort  peu  rassuré  et  s'attendait  à  un 
refus;  car,  après  tout,  ces  étrangers  n'étaient  ni  les 
sujets  du  czar  ni  les  vassaux  du  comte  PoteniefF,  et 
par  conséquent  ils  n'avaient  rien  à  craindre  de  Ni- 
colas Arsofi. 

Aussi  fut-il  véritablement  stupéfait  lorsqu'elle 
lui  répondit  : 

—  C'est  un  grand  honneur  que  nous  fait  Nico- 
las Arsoff.  Dites-lui  que  nous  sommes  heureux  et 
fiers  d'accepter. 

L'hôtelier  rapporta  la  réponse  à  Nicolas  Arsoff. 
L'intendant  était  radieux. 

Alors  la  jeune  femme  s'approcha  de  lui  à  son 
tour  et  lui  dit  en  langue  russe  : 

—  Excellence,  nous  acceptons,  mon  mari  et  moi, 
d'autant  plus  volontiers  votre  invitation ,  que  votre 
protection  ne  nous  sera  pas  inutile. 

—  Ah  I  fit  Nicolas  se  rengorgeant. 

—  Nous  nous  rendons  à  Moscou  pour  des  achats 
importants,  et  nous  sommes  porteurs  d'une  somme 
considérable. 
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—  Vraiment?  fit  Nicolas, dont  l'instinct  de  rapine 
s'éveilla. 

—  On  nous  a  dit  que  les  routes  n'étaient  pas  sûres, 

—  C'est  vrai. 

—  Et  peut-être  que  vous  pourrez  nous  faire  ac- 
compagner Il  est  bien  entendu ,  ajouta  la  jeune 
femme,  que  mon  mari  reconnaîtrait  largement  un 
pareil  service. 

—  Pauvres  gens  s  murmura  l'hôtelier  qui  avait 
entendu  ces  dernières  paroles  ;  les  grandes  routes 
sont  plus  sûres  pour  vous  que  la  maison  de  ce  bandit  ! 


XIV 

Plus  de  six  heures  après,  l'intendant  Nicolas  Ar- 
soff  et  ses  convives  étaient  encore  à  table. 

La  jeune  femme  riait,  coquetait  et  se  prêtait  d'as- 
sez bonne  grâce  aux  galanteries  du  Tatar. 

L'Allemand  famait,  enveloppé  dans  un  nuage  de 
fumée,  et  ne  paraissait  pas  se  soucier  beaucoup  de 
sa  femme. 

Quant  à  Nicolas  Arsoff,  il  était  ivre  et  son  ivresse 
était  communicative. 

—  Belle  dame,  disait-il  à  la  jolie  Allemande,  la 
foire  de  Moscou  n'ouvre  pas  encore,  et  vous  avez 
bien  le  temps  d'arriver  dans  la  grande  ville.  Vous 
ne  me  refuserez  pas  da  venir  passer  une  huitaine  de 
jours  dans  mon  château? 
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H  disait  :  «  mon  château,  »  comme  si  le  comte 
Potenieff  n'eût  pas  existé. 

La  jeune  femme  répondait  : 

~  Si  mon  mari  le  veut,  je  ne  demande  pas 
mieux. 

L'Allemand  tournait  la  tête,  regardait  Arsoff  d'un 
air  abruti  et  répondait  ; 

—  Ya,  meinherr. 

Nicolas  Arsoff  était  de  plus  en  plus  ivre,    i* 
Néanmoins  il  frappa  bruyamment  du  poing  sur  la 
table,  et  l'hôtelier  s'empressa  d'accourir. 

—  Holà,  dit-il,  qu'on  prépare  les  chevaux  1  qu'on 
porte  dans  la  téléga  les  bagages  de  ces  voyageurs  ! 
Nous  allons  partir. 

Puis  il  demanda  encore  à  boire,  et  l'Allemand 
s'empressa  de  lui  verser  un  grand  verre  de  kirsch. 

Arsoff  l'avala  d'un  trait,  se  leva  en  chancelant, 
voulut  prendre  la  taille  de  la  jeune  femme,  lit  un 
faux  pas  et  roula  sous  la  table. 

Alors  l'Allemand  et  sa  compagne  échangèrent  un 
regard  et  un  sourire. 

Bientôt  après,  en  proie  à  l'ivresse  la  plu^  absor- 
bante, Nicolas  Arsofî  ronflait  comme  l'orgue  d'une 
cathédrale. 

L'Allemand  le  poussa  du  pied  sous  la  table,  et, 
cette  fois,  murmura  en  excellent  français  : 

—  Tu  peux  dormir  tout  à  ton  aise,  triple  brute  I 

III.  10 
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L'intendant,  quand  il  était  arrivé  à  Studianka, 
portait  en  bandoulière  un  sac  de  cuir  qui  paraissait 
contenir  son  argent  et  ses  papiers. 

Eq  se  mettant  à  table,  il  avait  ouvert  le  sac  et  jBi 
parcouru  négligemment  une  lettre  revêtue  de  plu- 
sieurs timbres  et  qui  paraissait  venir  de  Moscou. 

Quand  l'Allemand  l'entendit  ronfler,  il  dit  à  sa 
compagne  : 

—  Vite,  voyons  la  lettre  1 
La  jeune  femme  s'empara  du  sac  qui  était  accroché 

à  une  chaise,  l'ouvrit  et  en  tira  la  lettre  en  question. 
L'Allemand  la  prit,  courut  à  la  signature  et  dit  : 

—  C'est  bien  du  comte  Potenieff. 
Et  il  lut. 

•   le  comte  mandait  ceci  à  son  intendant  : 


1 


«  Nicolas  Arsoff,  ^ 

c  Tu  recevras  d'ici  à  peu  de  jours  une  jeune  fille 
française,  l'institutrice  de  ma  fille  Olga,  que  je  ren- 
voie en  France.  Madame  Poupatine,  une  vieille  gou- 
vernante, l'accompagne  jusqu'au  château.  Tu  ren- 
verras çjadame  Poupatine  à  Moscou,  avec  le  traîneau 
qui  les  aura  amenées  toutes  deux ,  et  tu  conduiras 
la  jeune  fille  en  Allemagne,  où  tu  tâcheras  de  la 
confier  à  quelque  famille  qui  aille  en  France. 

»  Que  Dieu  te  garde  I 

«  POTENIEFF,  » 


I 
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L'Allemand  passa  la  lettre  à  la  jeune  femme,  qui 
dit: 

—  C'est  bien  cela,  nous  avions  calculé  juste. 

—  Oui,  mais  le  vicomte  est  pareillement  en  route 
pour  le  château  du  comte  Potenieff,  dit  l'Allemand, 
et  il  doit  être  arrivé.  Fouille  dans  le  sac. 

Parmi  d'autres  papiers,  la  jeune  femme  démêla 
une  lettre  revêtue  de  timbres  polonais. 

Elle  la  prit,  et  comme  cette  lettre  était  écrite  en 
russe,  elle  en  fit  la  traduction  : 

a  Cher  seigneur  Nicolas  Arsoff, 

«  Il  y  a  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  vus, 
mais  vous  ne  pouvez  m'avoir  complètement  ou- 
hhé. 

«  C'est  votre  vieil  ami  Hermann,  de  Varsovie, 
qui  vous  écrit  pour  vous  annoncer  qu'à  quarante- 
huit  heures  de  distance  il  suit  la  présente  lettre,  et 
qu'il  arrivera  chez  vous  en  compagnie  d'un  gentil- 
homme français,  le  vicomte  de  Morlux. 

tt  Le  vicomte  se  rend  en  Russie  pour  des  affaires 
de  famille  et  d'intérêt.  Il  sait  votre  "^  ^pitalité  mar 
gnifique,  et  désire  faire  votre  conna.^ance. 

«  Je  dois  vous  dire  que  le  vicomte  est  un  gentil- 
homme vraiment  fort  riche  et  des  plus  généreux. 
Vous  n'aurez  pas  à  vous  repentir  de  l'avoir  reçu, 

«  H££MANN.    » 
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—  Quelle  date  porte  la  lettre,  Hermann?  de- 
manda l'Allemand. 

—  La  date  du  24. 

—  C'est  aujoard'hui  le  30,  n'est-ce  pasT 

—  Oui. 

—  Et  le  timbre  du  dernier  bureau  de  poste,  que! 
est-il  ? 

—  Celui  de  Studianka. 

—  A  quelle  date? 

—  A  la  date  du  29. 
L'allemand  respira. 

—  Le  vicomte  n'est  donc  pas  arrivé  encore,  dit -il. 
Et  en  ce  moment  l'hôtelier  rentra  dans  la  salle,  et 

voyant  Nicolas  Arsoff  étendu  sous  la  table  il  se  mit 
à  rire. 

—  Ne  vous  étonnez  pas  de  cela,  dit-il.  Jamais  le 
seigneur  Arsoff  n'est  venu  à  Studianka  sans  s'y  met- 
tre en  pareil  état.  Nous  y  sommes  habitués,  ses 
gens  et  moir 

—  Ah  !  fit  l'Allemand. 

—  Quand  les  chevaux  sont  prêts,  poursuivit  l'hô- 
tellier,  on  le  porte  dans  la  téléga,  et,  bien  qu'il  soit 
ivre-mort,  on  se  met  en  route. 

—  Eh  bien!  demanda  la  jeune  femme,  les  che- 
vaux sont-ils  prêts  ? 

—  Oui,  madame. 

—  Appelez  les  gens,  alors,  et  laites-le  placer  da 
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le  traîneau.  Nous  l'envelopperons  de  sa  pelisse.  Est- 
ce  loin,  le  château  où  nous  allons? 

Malgré  la  terreur  que  Nicolas  Arsoff  inspirait, 
l'hôtelier  eut  le  cour&ge  de  son  opinion. 

—  Comment  !  dit-il,  vous  l'accompagnez? 

—  Sans  doute,  puisqu'il  nous  a  invités  à  l'aller 
visiter. 

—  Mais,  madame...  balbutia  l'hôtelier,  ne  lui 
avez- vous  pas  dit...  que...  vous  aviez...  des  valeurs 
considérables  sur  vous  ? 

—  Oui. 

L'hôtelier  se  gratta  l'oreille,  tourna  et  retourna 
son  bonnet  dans  ses  mains,  et  dit  après  un  moment 
d'hésitation  : 

—  A  votre  place,  je  n'irais  pas  chez  cet  homme. 
Mais  alors  l'Allemand,  toujours  enveloppé  dans 

les  nuages  de  sa  pipe,  eut  un  de  ces  sourires  qui 
dénotent  la  sécurité  la  plus  complète. 

—  Nous  ne  craignons  absolument  rien,  dit-il. 
L'hôtelier  n'hésita  plus. 

Nicolas  Arsoff,  ivre  mort,  fut  transporté  dans  la 
téléga  et  couché  en  travers  sur  la  banquette  du 
fond. 

Le  mougick  qui  conduisait  l'attelage  ne  parut 
nullement  étonné  de  voir  son  maître  en  cet  état. 

En  outre,  comme  le  bruit  s'était  répandu  dans 
l'auberge  que  le  farouche  intendant  trouvait  la  jeune 

10. 
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étrangère  de  son  goût  et  lui  avait  proposé  de  l'em- 
mener dans  les  terres  du  comte  Poteniefî,  le  mou- 
gick  ne  témoigna  aucune  surprise  de  voir  cette  der- 
nière et  celui  qu'on  supposait  être  son  mari  monter 
dans  le  traîneau. 

Cependant  l'hôtelier  crut  devoir  donner  à  l'Alle- 
mand un  dernier  conseil  : 

—  Prenez  garde...  et  Dieu  vous  garde  !  dit-il. 
Pour  toute  réponse,   l'Allemand  entr'ouvrit  un 

moment  sa  pelisse,  et  l'hôtelier  put  voir  les  crosses 
luisantes  de  deux  pistolets  et  le  manche  d'un  poi- 
gnard. 

Le  mouîick  siffla,  et  la  téléga  partit  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair,  son  cheval  de  brancard  trottant,  les 
deux  autres  chevaux  de  palonier  galopant,  selon  la 
mode  russe. 

L'allemand  s'était  assis  sur  le  siège  à  côté  du 
mougick. 

—  Où  est  le  prochain  relais  de  poste  ?  lui  deman- 
dà-<-il  après  une  heure  de  marche. 

—  A  Peterhoff,  répondit  le  mougick,  qui  indiqua 
le  village  allongé  sur  la  rive  droite  de  la  Bérésina. 
Quand  nous  serons  à  Peterhoff,  nous  prendrons  à 
droite,  traverserons  un  marais  gelé  et  entrerons  dans 
les  bois.  C'est  là  que  commencent  les  terres  du 
comte  Potenieff. 
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Comme  l'avait  dit  le  mougick,  on  changea  de  che- 
vaux à  Peterhoff. 

Là,  l'attention  de  l'Allemand  et  de  sa  compagne 
fut  attirée  par  les  traces  toutes  fraîches  d'un  traî- 
neau. 

Il  entra  dans  la  maison  du  relais  et  questionna  le 
maître  de  poste. 

Celui-ci  lui  répondit  : 

—  C'est  un  Français  qui  a  passé  ici  hier  soir.  Lé 
froid  était  vif,  et  je  l'ai  engagé  à  coucher  à  Peter- 
hoff; mais  il  a  voulu  continuer  sa  route. 

—  Mais,  dit  l'Allemand,  le  sillon  du  traîneau  né 
date  pas  d'hier  soir,  mais  hien  de  ce  matin. 

—  Attendez.  .  je  vais  vous  expliquer...  Ce  gentil- 
homme est  donc  parti  ;  en  route,  de  l'autre  côté  du 
bois,  il  a  été  attaqué  par  les  loups. 

—  Ah  !  fit  l'Allemand,  qui  paraissait  s'intéresser 
beaucoup  au  récit  du  maître  de  poste. 

—  Il  est  allé,  poursuivit  cô  déi'nier,  j\isqtl*à  Vau- 
berge  du  Sava,  et  il  y  a  passé  la  huit. 

Ce  matin,  il  est  repassé  par  ici,  parce  que,  a-t-il 
dit,  il  ne  voulait  pas  s'exposer  de  nouveau,  en  se 
rendant  chez  le  comte  Poteniefï"  pat  la  Voie  la  plus 
courte,  à  être  attaqué  de  hôUveau  par  les  loups. 

—  Ils  sont  donc  bien  féroces  ?  demanda  l'Alle- 
mand avec  flegme. 

—  Ils  ont  mangé  un  cosaque  la  nuit  dernière,  et 
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ils  allaient,  dévorer  une  jeune  fille,  une  Française... 
L'Allemand  tressaillit  à  ces  mots. 

—  Quand  le  gentilhomme  est  arrivé  à  son  secours, 
ajouta  l'hôtelier;  et,  il  l'a  sauvée...  mais  elle  est 
comme  folle!...  elle  a  passé  par  ici  avec  le  Français... 

—  Ah  !  dit  l'Allemand,  qui  ne  put  réprimer  une 
légère  émotion. 

L'hôtelier,  trouvant  un  auditeur  complaisant,  ra- 
conta alors  dans  tous  ses  détails  l'histoire  de  Ma- 
deleine.^ qu'il  tenait  de  M.  de  Morlux,  lequel  avait 
repassé  par  Peterhoff  il  y  avait  une  heure  et  se  ren- 
dait, emmenant  la  jeune  fille,  au  château  du  comte 
Potenieff. 

L'Allemand  remonta  alors  dans  la  téléga.    . 

Nicolas  Arsoff  ronHait  de  plus  belle  sous  un  mon- 
ceau de  pelisses  et  de  couvertures. 

L'Allemand  échangea  quelques  mots  en  français 
avec  sa  compagne  ;  puis,  reprenant  sa  place  à  côté 
du  mougick,  il  se  mit  à  caresser  nonchalamment  le 
pommeau  d'un  de  ses  pistolets,  et  lui  dit  : 

—  Le  traîneau  qui  nous  précède  a  une  heure  d'a- 
vance, mais  il  faut  absolument  le  rejoindre. 

—  C'est  difficile,  répondit  le  mougick. 

—  Dix  roubles  pour  toi  si  tu  le  rejoins. 

—  Et  si  je  ne  le  puis... 

—  Alors,  dit  l'Allemand  sans  se  départir  de  son 
flegme,  je  te  casserai  la  tête. 
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Et  il  arma  son  pistolet. ..  et  le  mougick  épouvanté 
cingla  ses  trois  chevaux  d'un  vigoureux  coup  de 
fouet. 


XV 


—  En  vérité,  maître,  vous  avez  eu  la  main  aussi 
malheureuse  que  le  cœur  bien  placé,  disait,  le  ma- 
tin de  ce  jour-là,  l'ancien  valet  de  chambre  Her- 
mann  à  M.  le  vicomte  Karle  de  Morlux... 

Ils  étaient  en  traîneau  et  retournaient  sur  Péter- 
hoff. 

Mais  ils  emmenaient  Madeleine. 

Madeleine,  l'œil  brillant  de  folie,  s'était  assise  à 
l'arrière  de  la  téléga,  promenant  autour  d'elle  un 
regard  égaré,  on  devinait  qu'elle  n'avait  plus  cons- 
cience de  ce  qui  s'était  passé. 

Le  vicomte  et  son  ancien  serviteur  parlèrent  alle- 
mand. 

—  Ahl  tu  trouves  que  j'ai  eu  la  main  malheu- 
reuse? fit  M.  de  Morlux  en  ricanant. 

—  Dame!  vous  alliez  en  Russie,  pourquoi?.., 

—  Pour  me  défaire  de  la  petite,  pardine  ! 

—  Eh  bien  !  les  loups  se  fussent  chargés  de  la  be- 
sogne sans  vous. 

—  C'est  assez  vrai,  ce  que  tu  dis  là;  mais  aurais- 
^e  jamais  eu  la  preuve  de  sa  mort? 
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—  C'est  juste. 

Tandis  que  maintenant  que  je  l'ai  sous  la  main, 
je  verrai. 

Ces  quelques  mots  échangés  entre  le  maître  et 
le  serviteur  prouvent  surabondamment  ce  qui  s'était 
passé  à  l'auberge  du  Sava. 

Madeleine  revenue  à  elle  avait  remercié  son  sau- 
veur avec  d'autant  plus  d'effusion  que  M.  de  Mor- 
lux  lui  avait  adressé  la  parole  en  français. 

Ensuite  le  gentilhomme  avait  les  cheveux  blancs 
et  savait  imprimer  à  sa  physionomie  un  air  vénéra- 
ble. 

Madeleine  avait  vu  en  lui  un  protecteur. 

Le  mc^îgick  Pierre  n'était  point  mort  encore. 

La  vieille  hôtesse  du  Sava  le  soignait  avec  une 
sollicitude  maternelle,  tant  les  mauvais  instincts  sont 
sympathiques  aux  m.auvais  instincts. 

Elle  avait  versé  dans  sa  blessure  un  baume  mys- 
térieux dont  elle  disait  merveille,  et  penchée  sur  le 
grabat  du  grenier  dans  lequel  on  avait  transporté  1q 
blessé,  elle  lui  disait  : 

—  Vas,  tu  guériras  1  et  quand  tu  seras  guéri,  nous 
verrons. . . 

La  dame  au  chien  continuait  à  se  lamenter  sur  le 
corps  du  roquet  et  ne  s'inquiétait  pas  plus  de  Ma- 
deleine que  si  la  jetmQ  ûlle  4' eût  pas  existé. 
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Celte  dernière  avsit  raconté  son  histoire  à  M.  de 
Modux  impassible. 

M.  de  Morlux  lui  avait  répondu. 

—  Je  me  rends  précisément  au  château  du  comte 
Potenieff,  et  j,e  vous  y  conduirai,  si  vous  le  voulez. 

Madeleine  avait  accepté. 

Elle  était  donc  montée  dans  la  téléga  du  vicomte, 
sans  que  la  vieille  dame  songeât  à  la  retenir. 

Elle  avait  hâte  de  fuir  cette  horrible  auberge  du 
Sava. 

Où  allait-elle  ?  peu  lui  importait  ! 

Les  cheveux  blancs  de  M.  de  Morlux  lui  inspi- 
raient une  confiance  aveugle. 

Mais  la  raison  de  Madeleine  avait  été  si  fortement 
ébranlée  depuis  quelques  heures,  que  le  calme 
qu'elle  venait  de  retrouver  devait  être  de  courte  du- 
rée. 

Une  fois  en  route,  elle  fut  frappée  d'une  sorte  de 
prostration  morale  et  physique,  qui  amena  dans 
son  esprit  un  trouble  et  un  dérangement  graduels. 

Elle  parla  d'Yvan,  puis  du  mougick,  puis  des 
loups... 

La  téléga  repassa  à  l'endroit  même  où  les  féroces 
carnassiers  avaient  dévoré  le  cosaque. 

Le  bonnet  du  malheureux  était  tout  ce  qui  res- 
tait de  lui. 
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Madeleine  aperçut  cette  dépouille,  et  la  folie  la 
reprit. 

Ce  fut  alors  que  M.  de  Morlux  et  Hermann  se  mi- 
rent à  causer  en  langue  allemande. 

Mais  ils  auraient  pu  s'exprimer  en  français  de- 
vant Madeleine;  elle  ne  les  eût  ni  entendus  ni  com- 
pris. 

—  Enfm,  disait  Hermann,  l'essentiel  est  que  nous 
la  tenions  :  Nicolas  Arsoff  nous  aidera  bien  à  la 
faire  disparaître. 

M.  de  Morlux  regardait  Madeleine  : 

—  Elle  est  belle!  bien  belle...  murmura-t-il  en- 
fin.^ 

—  Ma  foil  monsieur  le  vicomte,  dit  Hermann 
avec  un  mauvais  sourire,  je  n'ai  pas  de  conseil  à  vous 
donner,  mais... 

—  Parle  donc,  fit  le  vicomte. 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez?  continua  Hermann, 
conserver  la  fortune  de  la  baronne  Miller. 

—  Naturellement. 

—  Deux  personnes  seules  pouvaient  vous  la  dis- 
puter :  les  filles  de  la  baronne. 

—  Elles  seules,  dit  M.  de  Morlux, 

—  L'une  est  morte... 

—  Oh!  bien  morte,  répondit  M.  de  Morlux. 

—  Reste  celle-ci... 

Et  Hermann  regardait  Madeleine  qui  avait  tou- 
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jours  les  yeux  fixés  sur  cette  plaine  de  neige  que  lo 
traîneau  traversait. 

—  Eh  bien?  fit  M.  de  Morlux. 

—  Pourquoi  ne  l'épousez- vous  pas?  ajouta  Her- 
mann. 

Le  vicomte  tressaillit. 

—  Et  qui  te  dit  que  je  n'y  ai  point  déjà  songé?  rê» 
pondit  M.  de  Morlux  tout  rêveur. 

A  partir  de  ce  moment,  le  vicomte  ne  desserra 
plus  les  dents  jusqu'à  Peterhoff  où  il  changea  de 
chevaux,  raconta  la  scène  des  loups  et  le  danger  au- 
quel il  avait  soustrait  la  jeune  fille,  puis  se  remit 
en  route  pour  le  château  du  comte  Potenieff. 

C'était  donc  une  heure  après  environ  que  l'Alle- 
mand, sa  femme  et  l'intendant  Nicolas  Arsoff,  ce 
dernier  ivre-mort,  étaient  arrivés  au  relais  de  poste 
de  Peterhoff. 

Le  mougick,  stimulé  par  la  promesse  de  six  rou- 
bles et  plus  encore  peut-être  par  la  menace  de  se 
voir  brûler  la  cervelle,  s'était  mis  à  fouetter  ses  che- 
vaux. 

Le  traîneau  ne  courait  plus,  il  volait... 

L'Allemand  sauta  du  siège  dans  l'intérieur  de  la 
téléga,  et  dit  à  la  jeune  femme  : 

—  11  faut  pourtant  secouer  cet  ivrogne! 

Et  il  prit  Nicolafi  Arsoff  car  le  bras  et  lui  cria  : 
UL  il 
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—  Hé  1  Excellence  ! 

L'ivrogne  ouvrit  un  œil,  le  referma  et  fit  entendre 
une  sorte  de  grognement. 

-  —  Aux  grands  maux,  les  grands  remèdes,  dit  alors 
l'Allemand. 

Il  ouvrit  son  sac  de  voyage  et  en  retira  un  petit 
flacon  qu'il  déboucha  et  passa  sous  les  narines  du 
dormeur. 

Soudain  Nicolas  Arsoff  s'éveilla  et  bondit  sur  ses 
pieds;  puis,  se  frottant  les  yeux,  il  regarda  ses  deux 
compagnons  de  voyage. 

La  jeune  femme  lui  sourit.  L'Allemand  reprit  sa 
figure  honnête  et  niaise. 

Le  flacon  que  venait  de  respirer  Nicolas  Arsoff 
contenait  de  l'ammoniaque,  et  son  effet  avait  été 
instantané. 

Nicolas  n'était  plus  ivre. 

—  Vous  le  voyex,  Excellence,  dit  la  jeune  femme, 
nous  avons  tenu  votre  invitation  pour  sérieuse. 

L'intendant  leva  sur  elle  un  regard  ardent  de  con- 
voitise. 

—  Vous  êtes  adorable,  dit-il. 

—  Et  il  eut  l'audace  de  lai  prendre  la  main  et  de 
Touioir  y  mettre  un  baiser. 

Mais  en  ce  moment  quelque  chose  de  froid  s'ap- 
puya sur  sa  tempe. 
On  eut  dit  un  anneau  fait  avec  de  la  glace. 


^ 
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C'était  le  pistolet  de  rAllemand. 
Nicolas   était  lâche  comme  tous  ceux  qui  sont 
cruels.  Il  jeta  un  cri  d'épouvante. 

—  Mon  bonhomme,  lui  dit  alors  l'Allemand,  aussi 
vrai  que  je  suis  ici,  si  vous  vous  permettez  avec  ma- 
demoiselle la  moindre  familiarité,  je  vous  casse  la 
tête. 

Il  y  avait  vingt  ans  que  Nicolas  Arsoff  jouait  le 
rôle  de  tyran  dans  ce  pays-là  ;  vingt  ans  qu'il  n'avait 
vu  autour  de  lui  que  des  esclaves  tremblants. 

Et  voici  qu'un  homme  se  dressait,  et  que  l'œil  de 
cet  homme  le  forçait  à  courber  le  front. 

Aussi  ne  put-il  se  défendre  de  cette  question  naïve  ; 

—  Qui  donc  êtes- vous? 

—  Je  suis  ton  maître,  dit  l'Allemand. 
' —  Mon  maître?...  Vous  ? 

—  Oui,  un  homme  à  qui  tu  obéiras... 

Le  costume  que  portait  l'Allemand  était  cepen- 
dant celui  d'un  bourgeois,  et  l'Allemand  avait  remis* 
le  pistolet  à  sa  ceinture.  Nicclas  essaya  de  payer 
d'audace  : 

—  Je  n'ai  pourtant  pas  d'ordre  à  recevoir  de  vous, 
dit-il. 

—  Mais  tu  eu  as  à  recevoir  de  moi,  dit  tout  à  coup 
la  jeune  femme. 

Nicolas  tourna  les  yeux  vers  elle;  elle  lui  parut 
transfigurée. 
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Ce  n'était  plus  cette  physionomie  douce  et  mélan- 
colique qui  avait  éveillé  en  lui  une  âpre  convoitise. 

C'était  un  visage  hautain,  dédaigneux,  domina- 
teur; et  comme  un  lointain  souvenir  passa  alors 
dans  le  cerveau  de  l'intendant. 

—  Je  suis  donc  bien  changée,  ou  ta  mémoire  est 
bien  courte,  esclave,  dit-elle,  que  tu  ne  me  recon- 
nais pas  ! 

—  Vous...  maiei...  madame,  balbutia  Nicolas  Ar- 
soff. 

—  Tu  n'as  pourtant  pas  toujours  été  au  service 
du  comte  Potenieif  ?  poursuivit- elle. 

—  C'est  vrai. 

—  Et  tu  as  eu  un  autre  maître... 

—  Oui,  dit-il  encore,  le  baron  Sherkoff. 

Et  comme  il  prononçait  ce  nom,  il  se  souvint  et 
s'écria  : 
— Vous,  dit-il,  vous,  madamela  baronne  Sherkoff? 

—  Oui,  esclave  I 

Il  se  mit  à  genoux  et  balbutia  des  mots  d'excuse. 
Mais  elle  reprit  : 

—  Ecoute -moi  bien,  esclave,  et  apprête-toi  à  m'o- 
béir. 

—  Je  vous  obéirai,  balbutia-t-il. 

—  Un  homme,  un  Français  est  en  route  pour  ton 
château, 

—  Vous  savez  cela?  fit-il  étonné. 
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—  (Test  le  vicomte  de  Morlux,  et  il  est  accompa- 
gné d'un  homme  que  tu  connais. 

—  Oui,  Hermann...  de  Varsorvie. 

—  Tu  attends  aussi,  poursuivit  la  jeune  femme, 
une  demoiselle  française. 

—  Certainement;  l'institutrice  de  mademoiselle 
Olga  PoteniefF. 

—  Eh  bien  !  tous  deux  sont  en  route  et  nous  pré- 
cèdent. Sais-tu  ce  que  veux  le  gentilhomme. 

—  Non. 

—  Il  veut  la  mort  où  le  déshonneur  de  la  pauvre 
jeune  fille,  et  il  a  compté  sur  ton  infamie. 

Nicolas  courba  la  tête. 

—  Eh  bien,  moi,  je  ne  le  veux  pas,  dit-elle,  aussi 
vrai  que  je  me  suis  appelé  la  baronne  Sherkoff. 

—  Aussi  vrai,  ajouta  l'Allemand,  que  je  m'appelle 
Hocambole!... 


XVI 

Le  château  du  comte  Potenieff  était  une  résidence 
au  milieu  des  bois  et  des  marais  qui  couvrent  cette 
partie  de  l'empire  moscovite  qu'on  appelle  la  Russie 
noire. 

Cette  résidence,  car  ce  n'était  pas  un  château  dans 
l'acception  occidentale  du  mot,  était  un  vaste  bâti- 

•ii. 
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ment  carré  à  deux  étages,  défendu  au  nord  et  à  l'est 
par  un  étang  bordé  d'ajoncs,  au  sud  par  une  forêt 
impénétrable. 

•  On  n'y  arrivait  facilement  que  par  une  chaussée 
construite  au  milieu  de  l'étang,  très-profond  en  de 
certains  endroits,  et  glacé  huit*  mois  de  l'année, 
mais  non  point  d'une  façon  assez  complète  pour 
qu'on  osât  s'y  aventurer  en  traîneau. 

Le  comte  Potenieîf,  nous  l'avons  dit,  préférait  ses 
terres  de  la  Russie  méridionale  et  ne  venait  jamais  à 
Lifrou,  c'était  le  nom  de  ce  domaine. 

Aussi  la  maison  se  ressentait-elle  de  cet  abandon 
du  maître. 

Nicolas  ArsofP,  homme  paresseux,  ivrogne  et  dé-  | 
bauché,  prisait  peu  le  confortable  intérieur  ;  il  vi- 
vait beaucoup  au  dehors,  toujours  en  route  pour 
quelque  ville  voisine  ou  quelqu'un  des  villages  qui 
dépendaient,  terres  et  serfs,  du  domaine  de  Li- 
frou, 

Les  paysans  qui  lui  étaient  soumis  étaient  les  plus 
malheureux  de  tous,  à  vingt  lieues  à  la  ronde,  et  Ni- 
colas, presque  toujours  ivre,  ne  recouvrait  son  sang- 
froid  et  sa  raison  que  lorsqu'il  fallait  faire  payer  les 
taxes  et  les  redevances,  ou  fournir  des  soldats  au 
gouvernement. 

Alors,  comme  le  choix  des  hommes  dépendait  de 
lui,  malheur  à  celui  dont  il  convoitait  la  fiancée  ; 
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malheur  à  cet  autre  qui  avait  reçu  le  knout  en  mur 
mnrant!... 

Donc,  le  château  de  Lifrou  était  peu  en  état  de 
recevoir  de  nobles  hôtes. 

M.  de  Morlux  y  était  arrivé  en  même  temps  que 
les  deux  Allemands  amenés  par  Nicolas  Arsoff. 

C'est-à-dire  que  le  mougick  de  ce  dernier  avait  fait 
merveille  et  atteint  le  traîneau  du  vicomte  au  mo- 
ment où  il  s'engageait  sur  la  chaussée  de  l'Étang. 

M.  de  Morlux  avait  à  peine  regardé  Rocambole  et 
Vanda, 

Rocamhole  avait  si  merveilleusement  l'art  des 
déguisements,  il  se  faisait  si  bien  une  tête,  comme  on 
dit  au  théâtre,  et  changeait  si  aisément  de  costume, 
de  manières  et  à'accent,  que  rien  en  lui  ne  rappela 
au  vicomte  le  major  Avatar, 

Quant  à  Vanda,  M.  de  Morlux  la  voyait  pour  la 
première  fois. 

Or,  quarante-huit  heures  après  leur  arrivée  à  Li- 
frou, voici  quelle  était  la  situation  respective  de  ces 
divers  personnages. 

Rocambole,  qui  se  faisait  appelej  Samuel  Beeck- 
mann  et  se  disait  toujours  négociant  allemand,  avait 
repris  cettte  honnête  et  niaise  figure  qui  avait  sé- 
duit l'hôtelier  de  Studianka. 

Il  s'était  donné  comme  grand  chasseur,  et  Nicolas 
Arsoff  lui  avait  donné  pour  guide  un  paysan  qui  le 


128       LA  RÉSURRECTION  DE  ROCÂMBOLE 

conduisait  dans  les  forêts  environnantes,  d'où  il  re- 
venait chaque  soir  avec  une  carnassière  pleine. 

Nicolas  Arsoff  paraissait  faire  à  la  prétendue  Al- 
lemande une  cour  fort  assidue. 

Madeleine  commençait  à  se  remettre  des  terribles 
secousses  morales  qu'elle  avait  éprouvées. 

Folle  un  moment,  elle  était  bientôt  revenue  à  la 
raison,  grâce  aux  soins  empressés  dont  elle  avait  été 
l'objet  de  la  part  de  Vanda. 

Celle-ci  s'était  établie  sa  garde-malade,  car  elle 
tenait  le  lit  depuis  son  arrivée  à  Lifrou. 

Elle  veillait  à  ce  que  toute  boisson,  tout  aliment 
destinés  à  la  jeune  ûU^  lui  passassent  par  les  mains. 

C'était  l'ordre  exprès  de  Rocambole. 

Cependant,  comme  on  va  le  voir,  cette  précaution 
parut  bien  inutile  à  Vanda. 

Le  lendemain  de  ce  jour  où  les  deux  traîneaux 
avaient  lutté  de  vitesse  sur  la  route  de  Peterhofi  à 
Lifrou,  l'honnête  négociant  sortit  de  sa  chambre  son 
fusil  sur  l'épaule,  et  pénétra  dans  celle  où  Vanda 
était  auprès  de  Madeleine. 

Sur  le  seuil,  il  trouva  Nicolas  Arsoff. 

Comme  il  était  de  bonne  heure,  l'intendant  était  à 
jeun  et  avait  l'esprit  libre. 

—  Esclave,  lui  dit  Rocambole,  fais  bien  attention 
à  mes  ordres. 

—  Oui,  maître,  balbutia  l'intendant. 
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—  Tu  vas  entrer  avec  moi  dans  la  chambre  de  la 
jeune  fille. 

—  Elle  va  mieux,  dit  Nicolas,  elle  a  dormi  cette 
nuit  elle  ne  parle  plus  de  loups. 

—  C'est  bien.  Tu  entreras  donc  avec  moi  et  tu  res- 
teras auprès  d'elle  tout  le  temps  que  M°»*  la  baronne 
avec  qui  j'ai  à  causer,  sera  absente. 

L'intendant  s'inclina. 

—  Tu  veilleras,  ajouta  Rocambole,  à  ce  que  le 
Français  n'entre  pas. 

—  Oui,  dit  Nicolas. 

Madeleine,  en  voyant  entrer  Rocambole,  lui  sou- 
rit et  lui  dit  : 

—  Ah  1  monsieur,  madame  est  bien  bonne  pour 
moi. 

—  Gomment  vous  trouvez-vous,  mademoiselle? 

—  Mieux,  beaucoup  mieux,  répondit-elle  triste- 
ment, 

Rocambole  fit  un  signe  à  Vanda,  qui  sortit. 

Tous  deux  quittèrent  l'habitation  et  s'engagèrent 
sur  la  chaussée  de  l'étang. 

Les  murs  peuvent  avoir  des  oreilles,  dit  Rocam- 
bole, et  il  faut  jouer  serré,  . 

Vanda  eut  un  sourire. 

—  Mon  ami,  dit-elle,  je  crois  que  M.  de  Morlux 
n'est  pas  aussi  à  craindre  que  vous  le  pensez. 

—  PMt-il  ?  fit  Rocambole. 
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—  Il  aime  Madeleine. 
Rocambole  fit  un  pas  en  arrière. 

—  Oh  !  si  cela  était  1.. .  jQ.t-iL 

—  Eh  bien! 

—  L'heure  du  châtiment  de  cet  homme  serait 
proche. 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit  Vanda.  En  quoi  cet 
amour  serait-il  un  châtiment  ? 

—  Femme,  dit  Rocambole,  tu  as  bien  souffert, 
cependant,  et  tu  devrais  deviner  que  si  l'amour  s'en- 
pare  du  cœur  de  ce  misérable,  il  y  fera  de  tels  rava- 
ges que  nous  n'aurons  pas  besoin  de  le  frapper  nous- 
mêmes. 

—  Vous  avez  peut-être  raison,  dit  Vanda  pensive. 

—  Mais  quoi  donc  te  fait  croire  ce  que  tu  viens 
de  me  dire  ?  reprit  Rocambole. 

—  Une  conversation  que  j'ai  surprise. 

—  Entre  qui? 

—  Entre  Morlux  et  cet  Hermann,  qui  estsoname 
damnée. 

—  Quand? 

—  Hier  soir,  auprès  du  poêle,  —  il  était  tard.  — 
Nicolas  Arsoff  ronflait  ivre-mort,  appuyé  sur  la  ta- 
ble, ses  bras  lui  servant  d'oreiller. 

Je  m'étais  retirée  avec  vous,  et  j'étais  montée  dans 
la  chambre  de  Madeleine^ 
La  jeune  fille  dormait. 
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Je  descendis  pour  lai  préparer  la  potion  que,  deux 
nuits  de  suite,  je  lui  ai  déjà  fait  prendre,  après  son 
premier  sommeil. 

Un  bruit  de  voix  m'attira  vers  la  grande  salle  du 
rez-de-chaussée  où  nous  avions  soupe. 

Le  poêle  était  rouge,  mais  la  salle  était  plongée 
dans  une  demi  obscurité.  • 

Hermann  et  M.  de  Morlux  causaient. 

Mes  pas  étaient  si  légers  qu'il  ne  m'entendirent 
pas  entrer  et  je  me  tins  à  une  certaine  distance  sans 
éveiller  leur  attention. 

—  Monsieur,  disait  Hermann,  il  faut  pourtant 
vous  décider  à  prendre  un  parti. 

M.  de  Morlux,  dont  le  visage  était  éclairé  par  les 
reflets  du  poêle,  leva  sur  son  valet  de  chambre  un 
regard  presque  hébété . 

—  Ah  !  dit-il,  c'est  juste. 

—  Je  vous  ai  donné  un  mauvais  conseil,  monsieur, 
je  le  vois,  reprit  Hermann. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Vous  trouviez  Madeleine  belle... 

—  Ohl  bien  belle  I...  fit  le  vicomte  avec  extase. 

—  Et  je  vous  ai  dit  :  Au  lieu  de  la  tuer,  mieux 
vaut  l'épouser.  De  cette  façon  vous  ne  rendrez  pas  la 
fortune. 

—  Oui,  dit-il,  c'est  juste  ce  que  tu  dis  là,  mais... 
Et  il  soupira  j^roloadémeut  et  retomba  dans  une 
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sorte  de  rêverie  que  Hermann  respecta  un  moment. 

—  Je  m'étais  blottie  dans  l'angle  le  plus  obscur  de 
la  salle  et  je  suspendais  mon  haleine. 

Tout  à  coup  le  vicomte  quitta  son  siège  et  se  mit 
à  se  promener  à  grands  pas  autour  du  poêle. 

—  Oui,  oui,  dit-il  avec  ironie,  ce  serait  charmant 
en  vérité...  une  femme  jeune  et  belle...  on  en  parle- 
rait quelque  peu  à  Paris. . .  et  on  m'envierait  mon 
bonheur;  mais  ce  bonheur  ne  durerait  pas...  Est-ce 
qu'une  femme  de  vingt  ans  peut  aimer  un  homme  de 
cinquante...  surtout  quand  il  a  de  la  neige  sur  la 
tête?...  Allons  donc. 

—  Vous  seriez  donc  jaloux?  lit  Hermann- 

—  Comme  un  tigre.  Et  puis... 
Il  s'arrêta  indécis. 

—  Et  puis  ?  fit  encore  le  valet, 

—  Est-ce  qu'elle  n'aime  pas  ce  Russe,  cet  Yvan 
dont  elle  prononce  le  nom  dans  ses  rêves  délirants  ? 

—  Bah  !  un  homme  en  fait  oublier  un  autre. 

—  Non,  non,  dit  M.  de  Morlux,  ce  serait  folie... 
Et  puis,  qui  sait?  un  jour  ou  l'autre,  elle  appren- 
drait que  sa  sœur  Antoinette... 

Il  eut  un  éclat  de  rire  sardonique  et  ajouta  : 

—  Non,  dit-il,  ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  suis 
venu  en  Russie. 

—  Alors,  monsieur,  reprit  Hermann,  il  faut  vous 
décider,  Nicolas  fera  ce  auenous  voudrons... 


à 
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Mais,  en  ce  moment,  M.  de  Morlux  se  laissa  re- 
tomber sur  son  siège  avec  accablement  : 

—  Je  ne  me  reconnais  plus,  balbutia-t-il.  Le  cœur 
me  manque  comme  à  une  femme. 

—  Est-ce  là  tout  ce  que  tu  as  entendu?  demanda 
Rocambole. 

—  Oui,  je  suis  sortie  doucement  et  je  suis  remon- 
tée auprès  de  Madeleine . 

Rocambole  était  devenu  pensif  et  murmurait  : 

—  Non,  ce  n'est  pas  ici  que  je  veux  châtier  cet 
homme.  C'est  à  Paris. 

Ici,  il  faut  nous  borner  à  protéger  Madeleine. 
Et  Rocambole  s'éloigna,  enjoignant  à  Vanda  de 
retourner  sur-le-champ  auprès  de  la  jeune  fille. 


xvn 

Vanda,  la  veille  au  soir,  avait  quitté  trop  tôt  cet 
angle  obscur  de  la  grande  salle,  où  elle  avait  sur- 
pris la  conversation  de  M.  de  Morlux  et  d'Hermann. 

Elle  avait  cru  tout  savoir,  et  en  remontant  auprès 
de  Madeleine,  elle  ne  se  doutait  pas  de  ce  qui  allait 
arriver. 

—  Dites  donc,  maître,  fit  Hermann,  que  pensez- 
vous  de  ces  deux  Allemands  qui  sont  ici  ? 

—  Je  pense,  répondit  le  vicomte,  que  le  mari  est 

m.  i2 
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un  niais  et  la  femme  une  coquette  que  l'amour  de 
cette  brute  qui  dort  la  flatte  énormément. 

—  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis,  moi. 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  Et  je  crois  que  ces  gens-là  ne  sont  pas  venus 
ici  par  hasard. 

—  Nicolas  dit  le  contraire,  joiirtant.  Il  les  a  ren- 
contrés à  Studianka. 

—  Mais  le  mougick  qui  conduisait  le  traîneau  de 
Nicolas,  dans  lequel  se  trouvaient  ces  deux  étran- 
gers, soutient  une  tout  autre  opinion. 

—  Et  que  prétend-il? 

—  D'abord  qu'au  relais  de  poste  de  Peterhoff 
l'Allemand  s'est  enquis  avec  vivacité  de  notre  pas- 
sage et  a  manifesté  une  assez  grande  émotion  lors- 
qu'il a  appris  que  nous  avions  une  femme  avec 
nous. 

—  Vraiment  1  fit  M.  de  Morlux,  qui  fronça  imper- 
ceptiblement le  sourcil. 

—  Il  paraît,  continua  Hermann,  que  lorsque  le 
traîneau  a  quitté  Peterhoff,  l'intendant  était  ivre  et 
dormait,  absolument  comme  en  ce  moment-ci. 

—  Eh  bien? 

—  L'Allemand  est  monté  sur  le  siège  à  côté  du 
mougick,  et  lui  a  dit  :  «  Il  faut  rejoindre  le  traî- 
neau dont  voici  les  traces.  »  C'était  du  nôtre  qu'il 
parlait. 
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—  Bon  !  après  ? 

—  Si  tu  les  rejoins,  tu  'auras  dix  roubles,  a-t-il 
ajouté.  Sinon,  je  te  brûle  la  cervelle. 

Et  il  lui  appliqua  un  pistolet  sur  le  front. 

—  Quel  intérêt  cet  komme  pouvait-il  donc  aroir 
à  nous  rejoindre?  murmura  M.  de  Morlnx  pensif. 

—  Attendez,  reprit  Hermann,  ce  n'est  pas  tout 
encore.  Comme  l'intendant  dormait  toujours,  ils 
l'ont  réveillé  en  lui  passant  un  flacon  sous  le  nez. 
L'autre  s'est  dressé  sur  ses  pieds,  tout  à  fait  dégrisé. 

Le  mougick  n'a  pas  bien  compris  ce  qui  s'était 
passé  alors.  Seulement  il  a  revu  les  pistolets  dont 
l'Allemand  l'avait  menacé  lui-même,  puis  il  s'est 
aperçu  que  maître  Nicolas  Arsoff  était  devenu  tout 
tremblant  et  se  courbait  sous  le  regard  de  ces  deux 
étrangers. 

—  Et  comment  as-tu  su  tout  cela  ?  demanda  M. 
de  Morlux. 

—  D'une  manière  bien  simple,  répondit  Her- 
mann. Le  mougick  avait  acheté  de  l'eau-de-vie  de 
pommes  de  terre,  et  comme  il  a  l'ivresse  communi- 
cative  et  que  je  l'ai  surpris  bavant,  il  m'a  dit  : 

—  C'est  le  seigneur  allemand  qu»  paie  tout  cela. 
L'Allemand  lui  avait,  en  effet,  donné  les  dix  rou- 
bles promis. 

Je  l'ai  questionné,  il  m'a  répondu. 

Hermann  fut  interrompu  par  une  espèee  de  gro- 
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gnempnt  qui  n'avait  rien  d'humain  en  apparence. 

Cependant  ce  grognement  partait  d'une  poitrine 
d'homme,  comme  purent  s'en  apercevoir  M.  de 
Morlnx  et  son  ancien  valet  de  chambre. 

C'était  Nicolas  Arsolf  qui  passait  du  sommeil  bes- 
tial à  un  autre  sommeil,  celui  du  rêve. 

—  Chut!  fit  M.  de  Morlux,  écoutons... 
Nicolas  balbutiait  des  mots  sans  suite  et  s'agitait 

dans  son  grand  fauteuil  de  cuir.  , 

Un  nom  vint  à  ses  lèvres.  ''wÊÊ 

—  Vanda! 

Puis  de  ce  corps  abruti,  de  cette  bouche  hébétée, 
de  CPtte  poitrine  rendue  sourde  par  l'usage  immodéré 
des  boissons  fermentées,  s'échappèrent  successive-    )■ 
ment  des  expressions  de  colère  et  de  supplication. 

Nicolas  parlait  en  russe,  et  M.  de  Morlux  ne  com- 
prenait pas  cette  langue. 

—  Que  dit-il?  demanda  le  vicomte  en  se  penchant 
vers  Hermann. 

Hermann  traduisit  : 

—  C'est  vrai,  disait  Nicolas,  vous  êtes  la  femme 
de  mon  ancien  maître,  et  je  suis  son  esclave... 

Oh  !  oh  !  interrompit  M,  de  Morlux,  serait-ce  de 
l'Allemand  qu'il  voudrait  parler  ?  | 

L'ivrogne  continua  son  étrange  monologue  : 

—  Esclave!...  pour  elle,  je  suis  un  esclave  !... 
mais  le  baron  est  mort,  il  est  mort  ruiné...  et  je  suis 


J 
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riche,  moi...  riche  de  tout  ce  que  j'ai  volé  au  comte 
Potenieff.  Et  puis  on  m'a  affranchi...  et  je  ne  suis 
plus  un  serf...  et  si  elle  voulait  m'aimer.. 

—  Le  poêle  rouge  projetait  ses  reflets  sur  le  vi- 
sage tourmenté  de  l'intendant. 

M.  de  Morlux  le  vit  grimacer  un  horrihle  sourire. 
Puis  il  continua,  rêvant  toujours  : 

—  Et  si  je  tuais  cet  homme  qui  l'accompagne!,., 
cet  homme  qui  me  parle  en  maître...  sous  l'œil  de 
qui  je  me  sens  frissonner...  Gomment  s*appelle-t-il, 
cet  homme?...  Ah!  ah!  ah! 

Nicolas  se  tut  et  rentra  dans  son  sommeil  léthar- 
gique. 

—  Il  est  évident,  dit  M.  de  Morlux,  que  c'est  de 
l'étrangère  qu'il  veut  parler.. 

—  Et,  dit  Hermann,  il  y  a  du  vrai  dans  cela. 

—  Gomment  ? 

Je  sais  plus  de  choses  encore  que  le  mougick  ne 
m'en  a  dit. 

—  Que  sais-tu? 

—  Quand  nous  sommes  en  présence,  Nicolas  fait 
à  cette  femme  une  cour  qui  n'est  rien  moins  que 
respectueuse. 

—  Eh  bien? 

—  Mais  quand  il  est  seul  avec  elle,  il  lui  parle 
avec  une  soumission  et  une  servilité  sans  pareilles, 

—  Es-tu  sûr  de  cela? 

U. 
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Je  les  ai  surpris  hier,  après  le  déjeuner,  et  je  vous 
assure  que  Nicolas  avait  bien  l'attitude  d'un  esclave 
devant  cette  femme. 

—  Mais...  cet  homme.. s  yni  l'accompagne...  et 
passe  ses  journées  à  courir  les  bois...  quel  est-il? 

— Monsieur  le  vicomte,  dit  Hermann,  vous  m'avez 
prouvé,  en  vous  souvenant  de  moi,  que  vous  faisiez 
quelque  cas  de  ma  perspicacité  et  de  mes  talents. 

—  Sans  doute,  d<l  le  vicomte. 

• —  J'ai  voulu  justifier  votre  opinion.  J'ai  observé, 
sans  vous  faire  part  de  mes  observations  tout  d'a- 
bord. 

—  Eh  bien,  qu'en  résulte-t-il  ? 

—  Que  ces  gens-là,  l'homme  à  la  figure  niaise, 
la  femme  qui,  vis-à-vis  de  nous,  a  les  manières 
d'une  petite  bourgeoise  allemande,  sont  ici  dans  ua 
but  opposé  au  nôtre. 

—  En  vérité  ! 

—  Vous  venez  pour  y  perdre  Madeleine. 
A  ce  nom,  M.  de  Morlux  tressaillit. 

—  Ils  viennent  pour  la  protéger,  acheva  Her- 
mann; qui  sait  si  ce  ne  sqnt  pas  des  amis  de  M. 
Y  van  Potenieff,  dont  elle  a  été  si  brusquement  sé- 
parée ? 

M.  de  Morlux  ne  répondit  pas.  Il  se  souvenais 

qu'on  avait  pareillement  voulu  sauver  Antoinette. 

Hermann  re|)rii  ^ 
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—  Ensuite,  vous  croyez  peut-être  que  les  che- 
veux et  la  barbe  de  rAUemand  sont  d'un  blond  na- 
turel ? 

—  Mais^  sans  doute. 

—  Vous  vous  trompez  encore,  mon  maître  ;  lea 
cheveux  VI  ^9  barbe  sont  postiches, 

—  En  es-tu  sûr  ?  s'écria  M.  de  Morlux. 

Et  inv^olontairement  il  songea  à  cet  homme,  dont 
Timoléon  avait  eu  si  grand'peur  et  qu'il  croyait  voir 
à  la  fois  dans  le  .médecin  mulâtre  et  le  major  russe 
Avatar, 

L'ivrogne  se  trémoussa  de  nouveau  dans  §on  fau^ 
teuil. 

—  Écoutons  encore,  murmura  Hermann, 

Eu  effet,  Nicolas  Arsotf  entr'ouvrit  les  lèvres  et 
murmura  : 

—  Je  ne  suis  plus,  après  tout,  l'esclave  du  baron 
Sherkotf.,,  ou  le  vôtre...  et  vous  êtes  ici  en  mon 
pouvoir...  car  je  suis  puissant  aujourd'hui,  aussi 
puissant  qu'un  vrai  boyard.. ,  Aucune  femme  ne  me 
résiste.,.  Je  fais  donner  le  fouet  à  quiconque  discute 
mes  volontés...  Je  suis  Nicolas  Arsoff  le  terrible, 
comme  on  m'appelle,., 

«  Et  s'il  me  plaisait  de  faire  lier  cet  homme  et  de 
l'envoyer  en  Sibérie,  je  le  pourrais... 

(iCet  homme  qu'elle  ainie...  cet  homme  qui  m'ap- 
pelle esclaye...  Oh  !  si  je  n'avais  pas  peur  !...)> 
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Le  visage  de  Nicolas  Arsoff  exprimait  en  effet 
une  terreur  superstitieuse. 

Il  se  tut  un  moment,  étreint  par  le  sommeil  de 
plomb  qui  l'accablait  ;  mais  le  rêve  reprit  son  em- 
pire. 

—  Il  me  fait  trembler  rien  qu'en  me  regardant, 
cet  homme,  continua  Nicolas  Arsoff.  Il  m'appelle 
esclave  et  je  souris.  S'il  avait  un  fouet,  je  tendrais 
l'épaule...  C'est  pour  lui  obéir  que  je  trompe  les  deux 
Français. 

—  Voilà  un  renseignement  précieux  à  recueillir, 
murmura  M.  de  Morlux. 

—  Voyez-vous?  fit  Hermann  ;  m'étais-je  trompé? 
Le  dormeur  continua  : 

—  Mais  comment  se  nomme-t-il  donc,  cet  homme 
que  la  baronne  Sherkoff  appelle  maître? 

—  Autre  renseignement,  se  dit  le  vicomte. 

Et  il  se  pencha  sur  Nicolas  ArsoCpour  mieux  saisir 
au  passage  les  paroles  qui  s'échappaient  de  ses  lèvres. 

—  Un  drôle  de  nom  pourtant,  murmura  le  dor- 
meur... un  nom  comme  je  n'en  aijamais  entendu... 
Ah  !  ah  ! 

Il  fit  un  soubresaut  dans  son  fauteuil  et  dit  encore  : 

—  Je  me  souviens  ! 

Hermann  regarda  son  ancien  maître.  M.  de  Mor- 
lux était  pâle  et  ses  cheveux  blancs  semblaient  se 
hérisser. 
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—  Oui,  oui,  dit  Nicolas,  je  me  souviens. ..  C'est 
bien  cela!...  Il  s'appelle  Rocambole! 

Soudain  M.  de  Morkix  fit  un  pas  en  arrière,  étouf- 
fani  un  cri  d'étonnement  et  presque  de  terreur. 

—  Rocambole  !  répéta-t-il,  Rocambole  !  Mais 
c'est  donc  un  démon,  cet  homme?... 

Et,  comme  Timoléon  quinze  jours  auparavant, 
M.  de  Morlux  eut  peur. 

xvni  ' 

En  Russie,  le  service  de  la  poste  aux  chevaux 
est  mieux  organisé  que  celui  de  la  poste  aux  lettres. 

Les  neiges ,  qui  n'interrompent  que  rarement  le 
premier,  sont  quelquefois  un  sérieux  obstacle  au 
second. 

Le  château  de  Lifrou  n'avait  pas  de  service  pos- 
tal régulier  avec  Studianka. 

Seulement,  quand  une  lettre  arrivait  dans  le  bu- 
reau de  cette  petite  ville  ou  dans  celui  de  Peterholf, 
à  l'adresse  de  maître  Nicolas  Arsoff  ou  de  quelqu'un 
de  ses  paysans,  le  directeur  envoyait  un  mougick 
dans  un  traîneau ,  et  le  mougick  apportait  le  mes- 
sage. 

Or,  en  quittant  Paris,  M.  de  Morlux  avait  recom- 
mandé à  ses  gens  de  lui  expédier  ses  lettres  à  Var- 
sovie, poste  restante. 
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Arrivé  à  Varsovie  il  avait,  sur  le  conseil  de  son 
valet  de  chambre  Hermann,  recommandé  qu'on  lui 
adressât  tout  ce  qui  arrivait  pour  lui  au  château  de 
/f         Lifrou,  district  de  Studianka,  en  Russie. 

Après  sa  conversation  avec  Hermann  et  les  révé- 
lations que  l'ivrogne  Arsoff  avaient  faites  dans  son 
sommeil,  on  le  devine ,  le  vicomte  avait  passé  une 
assez  mauvaise  nuit. 

Il  était  sous  le  même  toit  que  Rocambole,  et  Ro- 
cambole  n'était  pas  homme  à  être  venu  si  loin  pour 
faire  un  simple  voyage  d'agrément. 

Jusqu'au  jour,  M.  de  Morlux  avait  médité,  la 
main  sur  ses  pistolets ,  qu'il  avait  glissés  sous  son 
traversin. 

Mais  le  jour  était  venu  avec  un  gai  rayon  de  so- 
leil, et  M.  de  Morlux,  le  visage  collé  aux  vitres  de 
sa  fenêtre,  avait  attendu  avec  impatience  le  moment 
où  il  apercevrait  son  ennemi. 

L'Allemand,  c'est  à  dire  Rocamhole,  était  resté, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  chez  Madeleine,  au- 
près de  laquelle  Vanda  avait  passé  la  nuit. 

Puis  il  était  sorti  avec  Vanda  et  l'avait  emmenée 
sur  la  chaussée  de  l'étang  pour  causer  plus  libre- 
ment en  plein  air. 

M.  de  Morlux  l'avait  donc  vu  partir,  son  fusil  sur 
l'épaule,  et  il  s'était  dit  : 
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—  Je  vais  avoir  quelques  heures  devant  moi  pour 
réfléchir. 

Or,  tandis  que  Rocambole  et  Vanda  s'éloignaient, 
jn  traîneau  entra  bruyamment  dans  la  cour  d& 
Lifrou.  ^J 

C'était  la  poste,  c'est  à  dire  un  mougick  qui  arri- 
vait porteur  de  deux  lettres. 

L'une  était  réexpédiée  du  bureau  de  Varsovie  au 
château  de  Lifrou,  à  l'adi'esse  de  M.  le  vicomte  Karle 
de  Morlux. 

L'autre  était  pour  Nicolas  Arsoff. 

Un  valet  se  chargea  d'apporter  la  sienne  à  M.  de 
Morlux. 

Ce  dernier ,  avant  de  briser  le  cachet ,  se  prit  à 
examiner  les  différents  timbres  qui  couvraient  l'en- 
veloppe. 

La  lettre  paraissait  partir  de  Liverpool,  avoir  été 
expédiée  à  Paris  d'abord,  puis  en  Allemagne. 

Elle  avait  une  dizaine  de  jours  de  date. 

M.  de  Morlux  reconnut  l'écriture  de  la  suscrip- 
tion. 

C'était  celle  de  Timoléon. 

—  Ah  !  pensa-t-il,  le  drôle  réclame  sans  doute  ses 
cinquante  mille  francs. 

Et  il  ouvrit  la  lettre  sans  trop  de  précipitation, 
croyant  en  deviner  le  contenu. 
La  lettre  commençait  ainsi  : 
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a  Monsieur  le  vicomte, 

«  Il  est  probable  que  nous  ne  nous  re verrons  ja- 
jamais,  car  je  m'embarque  dans  une  heure  pour   | 
l'Amérique. 

«  Un  de  nos  anciens  agents,  honnête,  par  extraor-  J 
dinaire,  s'est  présenté  chez  vous,  a  été  renvoyé  chez  1 
le  baron  votre  frère ,  a  touché  les  cinquante  mille  : 
francs  convenus  entre  nous,  et  me  les  a  expédiés. 

«  Cette  somme,  et  quelques  économies  que  j'em- 
porte, va  me  permettre  de  vivre  dans  le  Nouveau- 
Monde,  à  l'abri  des  persécutions  de  Rocambole. 

«  Car  nous  avons  été  battus,  monsieur  le  vicomte, 
n'en  doutez  pas.  » 

A  ces  derniers  mots ,  M.  de  Morlux  laissa  échap- 
per une  exclamation  de  surprise. 
Puis  il  continua  à  lire  :  i 

«  Je  ne  suis  pas  sûr  de  ce  que  j'avance  ,  mais  la 
conviction  remplace  la  preuve,  et  je  suis  con- 
vaincu. 

«  J'ai  assisté  à  l'enterrement  d'Antoinette,  je  Fai 
vue  inanimée  et  froide  dans  sa  bière,  mais  je  crois 
cependant  qu'elle  n'est  pas  morte.  » 

L'émotion  qu'éprouva  alors  M.  de  Morlux  fut  si 
forte  que  la  lettre  lui  échappa  des  mains. 

Cependant,  il  se  remit  et  poursuivit  sa  lecture  : 

«  Durant  les  deux  jours  qui  ont  sui^i  le  drame  de 
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Saint-T,azare,  j'ai  été  l'esclave  de  Rocambole.  La  vie 
de  ma  fille  en  dépendait. 

«  J'ai  dû  faire  réclamer,  par  son  ordre,  le  corps 
d'Antoinette  et  acheter  un  terrain  pour  elle. 

«  Ce  n'est  que  dans  la  nuit  qui  a  suivi  les  funé- 
railles que  ma  fille  m'a  été  rendue . 

«  Mais  je  ne  pouvais  vous  prévenir  avant  d'avoir 
quitté  la  France,  comme  vous  allez  voir. 

«  Ce  gueux  de  Rocambole,  pour  se  débarrasser  à 
tout  jamais  de  moi,  a  provoqué  une  descente  de  po- 
lice dans  mon  domicile  de  la  rue  des  Prêtres,  et  on 
y  a  trouvé  votre  portefeuille  vide. 

«  C'est  donc  moi  qui  suis  le  voleur. 

a  Je  vais  donc  me  mettre  à  l'abri  à  l'étranger. 

«  Mais,  avant  de  partir,  je  me  venge  de  Rocam- 
bole en  vous  mettant  sur  vos  gardes. 

«Antoinette,  plongée  en  léthargie,  a  été  ense- 
velie toute  vivante.  Elle  a  dû  être  déterrée  quelques 
heures  plus  tard;  j'en  suis  certain. 

«  Quant  à  votre  neveu  Agénor,  il  est  à  Paris,  en 
relations  avec  Rocambole. 

«  Enfin,  le  jour  où  nous  avons  fait  cerner  la  mai- 
son du  Chemin-des-Dames ,  nous  avons  été  joués 
comme  des  enfants.  Rocambole  s'est  échappé  pa; 
un  tunnel  creusé  sous  la  chaussée  de  la  rue  et  abou- 
tissant au  cimetière  Montmartre. 

«  Un  dernier  mot,  monsieur  le  vicomte. 
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«  Rocambole  a  pour  complice  et  pour  compagne 
une  aventurière  du  nom  de  Vanda ,  autrefois  ba- 
ronne de  Sherkoif,  Cette  femme,  excessivement  dan-  ; 
gereuse,  née  à  Vilna,  a  été  longtemps  l'objet  des 
recherches  de  la  police  russe,  qui  la  soupçonne  d'a- 
voir entretenu  des  relations  avec  l'insurrection  po- 
lonaise. 

ce  Peut-être  pourrez- vous  vous  en  débarrasser  en 
vous  adressant  à  l'ambassade  moscovite. 

«  Tous  les  renseignements  que  je  vous  donne  là, 
et  doiit  vous  ferez  certainement  votre  profit ,  valent 
bien,  j'ose  le  croire ,  les  cinquante  mille  francs  que 
j'ai  touchés  ,  et  que  je  n'ai  pas  gagnés,  puisque  An-  àM 
toinette  n'est  pas  morte.  ™ 

«  Sur  ce,  monsieur  le  vicomte  ,  j'ai  l'honneur  de 
me  dire  votre  très-obéissant. 

«  TIMOLÉON.  n 


M.  de  Morlux  demeura  un  moment  comme  fou- 
droyé par  cette  lettre. 

Mais  c'était  un  homme  de  haute  et  sauvage  éner- 
gie que  le  vicomte  Karle,  et  il  redressa  bientôt  la  tête. 

—  Eh  bien,  murmura-t-il,  à  nous  deux,  Rocam- 
bole. 

La  lettre  reçue  par  Nicolas  Arsofî  était  de  nature 
bien  différente. 
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C'était  le  gouverneur  militaire  de  Studianka  qui 
écrivait  au  digne  intendant  et  disait  : 

«  Nicolas  ArsofF, 

«  II  vous  est  enjoint  d'envoyer,  sous  trois  jours,  le 
contingent  d'hommes  fournis  annuellement  par  les 
propriétaires  à  l'armée. 

«  Votre  contingent,  à  vous ,  est  de  trois  hommes. 
«  Vous  aurez  soin  que  ces  trois  hommes  arrivent 
à  Studianka  sous  bonne  esSorte* 
o  Je  vous  salue. 

«  p... 
«  gouverneur  militaire  » 

Nicolas  Arsoff  était  parfaitement  dégrisé  quand  il 
avait  reçu  cette  lettre. 

On  la  lui  avait  apportée  dans  la  chambre  de  Ma- 
deleine. 

Mais,  comme  un  quart  d'heure  après,  Vanda  re- 
vint, l'intendant  recouvra  sa  liberté,  sortit  et  des- 
cendit se  chauffer  au  poêle  de  la  grande  salle. 

M.  de  Morlux ,  redevenu  calme ,  impassible ,  s'y 
trouvait  et  fumait  un  cigare. 

—  Vous  avez  l'air  soucieux,  mon  maître,  dit-il  à 
Nicolas. 

—  Il  y  a  de  quoi,  répondit  Nicolas  avec  humeur. 

—  Que  vous  arrive-t-il  donc? 
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—  C'est  le  gouvernement  qui  me  demande  trois 
soldats. 

—  Ah! 

—  Je  compte  bien  me  débarrasser  en  sa  faveur 
de  ce  drôle  nommé  Alexis  que  j'ai  fait  fouetter,  il  y 
a  deux  jours.  Ensuite  je  trouverai  peut-être  quelque 
ivrogne  qui,  tous  comptes  faits,  est  une  charge  pour 
nous  et  qu'il  vaut  mieux  donner  au  czar.  Mais  il  me 
faut  un  troisième  soldat... 

M,  de  Morlux  tressaillir. 

—  Voulez- vous  un  bon  conseil?  dit-il, 

—  Oui,  fit  Nicolas. 

—  Aimez-vous  toujours  cette  jeune  Allemande? 
Nicolas  pâlit  : 

■—  Pourquoi  me  demandez-vous  cela?  fit-il  avec 
une  émotion  subite. 

—  Parce  que ,  dit  froidement  M.  de  Morlux ,  ce 
serait  une  belle  occasion  de  vous  débarrasser  de  son 
mari. 

—  Oh  1  fit  Nicolas  dont  la  figure  bestiale  prit  une 
soudaine  expression  de  férocité. 

Et  tous  deux  se  regardèrent  alors  comme  deux  dé- 
mons prêts  à  signer  un  pacte  infâme  et  terrible. 


m 
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XIX 

h  y  eut,  après  ces  paroles  de  M.  de  Morlux,  un 
moment  de  silence  entre  Nicolas  Arsoff  et  lui. 
L'intendant  dit  enfin  : 

—  Mon  cher  monsieur,  vous  voulez  me  tenter  ?... 
Il  n'était  point  dépourvu  d'une  certaine  astuce, 

et  il  se  défiait. 

—  Je  ne  cherche  à  tenter  que  ceux  qui  sont  sus- 
ceptibles de  céder  à  fa  tentation,  répondit  froidement 
M.  de  Morlux.  Tu  rêves  un  peu  haut,  mon  maître, 
ajoura-t-il  d'un  ton  moqueur. 

—  Que  voulez-vous  dire?  fit  Nicolas. 

—  Je  veux  dire  que,  lorsque  tu  dors,  ton  cœur 
monte  facilement  jusqu'à  tes  lèvres  et  qu'il  t'échappe 
loien  des  révélations  dans  ton  sommeil. 

Nicolas  devint  inquiet. 

—  J'ai  donc  rêvé  devant  vous?  dit-il. 

—  Oui. 

—  Et  j'ai  dit?...  fit-il  avec  anxiété. 

—  Que  tu  aimais  la  femme  blonde. 
Nicolas  eut  un  gros  rire. 

—  Ce  n'est  pas  un  mystère,  murmura-t-il. 

—  Pardon,  c'en  est  un  ;  car  tu  l'aimes  et  la  crains, 
car  tu  lui  obéis  comme  un  esclave... 

—  Vous  savez  celu  ? 

iS. 
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—  Tu  la  crains,  poursuivit  M.  de  Morlux,  parce 
que  c'est  la  femme  de  ton  ancien  maître,  qu'elle  ap- 
partient à  l'aristocratie  russe...  et  que  tu  redoutes 
sa  colère... 

—  Taisez-vous!  taisez-vous  1  murmura  Nicolas 
avec  terreur. 

—  Tu  la  crains  encore,  parce  que  tu  redoutes 
l'homme  qui  l'accompagne. 

—  C'est  vrai,  ât  naïvement  l'intendant  ;  il  me  fait 
peur... 

—  Raison  de  plus  pour  le  f^re  enrôler  dans  l'ar- 
mée du  czar. 

Mais  le  calme  de  M.  de  Morlux  ne  rassurait  point 
l'intendant  Nicolas  Arsoff. 

—  Le  commissaires  envoyés  par  le  gouvernement, 
dit-il,  ne  s'y  tromperont  pas... 

—  Tu  crois? 

—  Et  jamais,  continua  l'intendant,  ils  ne  vou- 
dront prendre  pour  un  paysan  de  mon  domaine  cet 
étranger  qui  leur  dira  son  nom... 

—  Tu  te  trompes. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que,  au  lieu  de  dire  son  nom,  cet 
bomme  a  intérêt  à  le  cacher. 

—  Ah! 

—  Et  il  préférera  encore  être  enrôlé  comme  soldat 
que  laisser  constater  son  indentité. 
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—  Est-ce  bien  vrai,  cela?  fit  Nicolas  Arsoff  avec 
une  certaine  défiance. 

—  C'est  vrai. 

M.  de  Morlux  s'avançait  beaucoup  peut-être  eu 
parlant  ainsi,  car  il  était  .évident  que  Rocambole 
ne  s'était  pas  mis  en  route  sans  papiers  bien  en  rè- 
gle, sous  un  nom  quelconque. 

Mais  l'essentiel  pour  lui  était  d'entraîner  Nicolas 
et  de  lui, faire  partager  ses  vues.  Aussi,  lui  dit-il  en- 
core : 

—  Il  te  paraît  étonnant  que  cet  homme,  qui  ac- 
compagne une  femme  delà  haute  aristocratie  russe, 
ait  quelque  chose  à  craindre. 

—  Dame  !  fit  naïvement  Nicolas  Arsoff. 

—  Tiens!  lis...  c'est  une  lettre  de  France  que  j'ai 
reçue  ce  matin. 

En  Russie,  le  noble  d'une  certaine  éducation  ne 
parle  que  le  français.  Par  suite,  son  intendant  doit 
savoir  lire  et  écrire  cette  langue. 

Sous  ce  rapport,  Nicolas  ne  laissait  rien  à  désirer. 

M,  de  Morlux  suivait,  sous  ses  yeux,  le  passage 
de  la  lettre  de  Timoléon  relatif  à  Vanda. 

Timoléon,  on  s'en  souvient,  prétendait  dans  cette 
lettre  que  Vanda  était  accusée  de  relations  avec 
l'insurrection  polonaise. 

Or,  Nicolas  Arsoff  savait  ce  que  pouvait  peser,  à 
un  moment  donné,  une  pareille  accusation. 
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—  S'il  en  est  ainsi,  dit-il  avec  un  éclair  de  joie  fé- 
roce dans  ses  petits  yeux  méchants,  elle  est  à 
moi!... 

—  Si  tu  te  débarrasses  de  l'autre,  ricana  M.  de 
Morlux. 

—  Puisque  vous  dites  qu'il  aimera  mieux  se  laisser 
masbacrer  que  de  dire  qui  il  est. 

—  Sans  doute,  mais... 

L'attitude  de  M.  de  Morlux  indiquait  une  certai- 
ne hésitation. 

—  Eh  bien?  dit  l'intendant. 

—  Tu  aimes  Vanda,  reprit  le  vicomte, 

La  physionomie  bête  et  stupide  de  Nicolas  expri- 
ma une  convoitise  ardente  et  bestiale. 

—  Oh  i  fit  iL 

—  Eh  bien!  moi,  j'aime  la  jeune  fille  malade. 

—  A  votre  aise,  dit  Nicolas  avec  un  rire  igno- 
ble. 

—  Si  tu  me  sers  je  te  servirai,  poursuivit  M.  de 
Morlux. 

—  C'est  dit,  répliqua  l'intendant. 

—  Ensuite,  reprit  M.  de  Morlux,  il  ne  faut  pai 
t'imaginer  que  tu  t'empareras  sans  danger  d'un  gail- 
lard comme  cet  homme. 

La  terreur  que  Rocambole  avait  su  inspirer  à  Ni- 
colas reprit  ce  dernier  : 

—  J'ai  des  pistolets,  dit-il. 
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—  Et  il  se  défendra  comme  un  lion,  ajouta  M.  de 
Morlux.  Sans  compter  que  s'il  soupçonnait  une  se- 
conde le  projet  que  nous  avons,  il  le  déjouerait  avec 
autant  de  facilité  qu'un  enfant  détruit  un  château 
de  cartes  en  soufflant  dessus. 

Nicolas  devint  pensif. 

—  Je  sais  bien  un  moyen,  dit-il,  de  le  paralyser 
complètement,  au  moins  pendant  quelques  heure». 

—  Quel  moyen?  demanda  M.  de  Morlux  avec  cu- 
riosité. 

—  Ecoutez ,  dit  Nicolas.  Quand  nous  voulons 
nous  rendre  maîtres  d'un  paysan  révolté,  et  que  noua 
prévoyons  une  vigoureuse  résistance  de  sa  part,  nous 
mettons  tout  en  œuvre  pour  glisser  dans  sa  maison 
une  personne  qui  le  trahisse. 

—  Je  ne  comprends  pas  bien,  fit  M.  de  Morlux 

—  Cette  personne,  poursuivit  Nicolas,  mêle  alors 
aux  aliments  de  cet  homme  une  drogue  que  cer- 
tainement vous  connaissez,  et  qu'on  appelle  de  l'o- 
pium. 

M.  de  Molux  sourit. 

—  Avec  un  homme  comme  Rocambole,  dit-il, 
j'ai  peur  que  ce  ne  soit  un  jeu  d'enfant. 

—  L'opmm  maîtrise  tout  le  monde,  répondit  Ni 
colas;  il  jette  l'homme  dans  une  sorte  de  stupeur  et 
d'abrutissement  qui,  selon  la  dose  absorbée ,  dui'a 
pluâisM»^  jours. 
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—  Oui,  oui,  dit  M.  de  Morlux,  je  sais  cela  Mais 
le  difPcile  est  de  lui  faire  avaler  de  Topium.  11  u'es* 
pas  homme  à  boire  et  à  manger  sans  se  défier. 

—  Pour  boire  et  manger,  vous  avez  raison,  dit 
Nicolas  :  Trais  fumer... 

M.  de  Morlux  tressaillit. 

—  Vous  savez  que  chaque  soir,  après  dîner,  il 
ouvre  son  sac  de  voyage  et  en  tire  une  demi  douzaine 
de  cigares. 

—  Oui.  Et  il  les  fume  ? 

—  Pas  to"s,  quelquefois...  Voyez! 

Il  y  avait  sui'  une  table,  dans  la  grande  salle  du 
poêle,  une  coupe  en  jade  blanc  que  Nicolas  désigna. 

Dans  cette  coupe  étaient  encore  deux  de  ces  ci- 
gares sans  pareils,  quoi  qu'on  en  dise,  que  la  ré- 
gie française  vend  sous  le  nom  de  londrès,  et  qui 
sont  à  tous  les  autres  produits  de  la  Havane  ce  qu'est 
le  vin  de  Bordeaux  à  tous  les  vins  d'Espagne  ou  de 
Sicile. 

—  Attendez-moi,  dit  Nicolas,   vous   allez  voir. 
L'intendant  sortit  de  la  salle  et  monta  dans  ce 

qu'il  appelait  son  cabinet. 

Une  vaste  pièce  encombrée  de  sacs  de  grains,  de 
fusils,  de  poires  à  poudre,  d'intruments  de  pêche  et 
de  jardinage,  et  de  quelques  meubles  boiteux  parmi 
lesquels  figurait  une  sorte  de.  bahut  dans  lequel 
l'iiiteadant  serrait  ses  papiers  et  sou  argent. 
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Il  ouvrit  un  des  tiroirs  de  ce  meuble  et  y  prit  un 
morceau  d'opium  de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle, 
qu'il  se  mit  à  pétrir  dans  ses  doigts  et  allonger 
coinme  une  aiguille.  Puis  il  rejoignit  M.  de  Morlux. 

Celui-ci  ferma  la  porte  alors  et  se  tint  tout  au- 
près, de  façon  à  pouvoir  prévenir  l'intendant  en 
temps  utile,  si  Vanda  venait  à  descendre. 

—  Voyez-vous,  dit  Nicolas  en  prenant  un  des  ci- 
gares dans  la  coupe  de  jade,  si  j'introduisais  cela  ^ 
dons  le  boat  de  cigare  qui  doit  brûler,  à  la  troisième 
bouffée,  on  s'en  apercevrait  incontestablement. 

En  même  temps,  il  prit  une  épingle  et  souleva 
délicatement  une  des  feuilles  du  cigare. 

—  C'est  par  le  bout  opposé  qu'il  faut  introduire 
le  narcotique,  reprit-il  ;  de  telle  façon  que  la  fumée 
s'en  imprègne  en  passant,  mais  que  cependant  il  ne 
brûle  point. 

L'ivresse  qui  se  communique  ainsi  est  dix  fois 
plus  terrible  que  celle  qu'on  obtiendrait  en  fumant 
tranquillement  un  morceau  d'opium  dans  une  pipe. 

—  Ah!  fit  M.  de  Morlux  étonné. 

—  C'est  l'histoire  d'un  verre  d'absinthe ,  qui, 
étendu  d'eau,  grise  bien  davantage,  ajouta  Nicolas 
Arsoff. 

Citte  observation  arracha  un  sourire  à  M.  de  Mor- 
lux, 

—  Voilà  un  ivrogne ,  pensa-t-il,  qui  est  cepen- 
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Lntd-unecertaine  force  sur>a*héone  des  bols- 


sons. 


I^coUsArso«avaU  si  bien  allongé  le  n,orcea„ 
d'opium,  qu'il  n'avait  plus  que  Vépaisseur  d  un  61 
et Tleïsa  sous  la  première  feuille  du  .gare  avec 
le   imerveilleuse  adresse  que  l'œil  le  plus  exerce. 
:::r      ensuite  ,e  cigare,  n'aurait  pu  constater 

aucl  altération  dans  sa  forme  et  dans  .a  pureté 
"s'il  fume  celui-là.  dit  alors  l'intendant,  nous 
ourroas  sans  danger  l'envoyer  au  goaverneur  m.- 
liuire  de  Studianka. 
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Nous  avons  laissé  Rocambole  causant  avec  Vanda 
3„  la  chaussée  de  l'éUng  et  lui  disant  ces  dermers 

""I'nou,  il  ne  faut  pas  que  cet  homme  soit  puni 
ici. C'estàParisqueieluiré»ervelejuste  châtiment 

desescrimes.  v*+«o,i 

Vanda  s'en  allait  à  petits  pas  vers  le  château, 

tandis  que  Rocambole  s'éloignait. 

Tout  à  coup  celui-ci  s'arrêta  et  se  retourna. 

Vanda  f/était  arrêtée  aussi. 

Us  n'é.aient  guère  qu'à  centpasl'undelautre,  et 

Kocam'iiole  lui  fit  un  signe. 
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Vanda  comprit  qu'il  avait  encore  quelque  chose  à 
lui  dire. 

Elle  revint  donc  sur  ses  pas. 

Rocambole  s'assit  sur  un  tronc  d'arbre,  posa  son 
fusil  auprès  de  lui  et  dit  à  la  jeune  femme  : 

—  Gela  t'ôtonne,  n'est-ce  pas,  dit-il,  que  lorsqu'il 
me  serait  si  facile  de  me  débarrasser  de  M.  de  Morlux 
d'un  coup  de  carabine  ou  d'un  coup  de  poignard,  je 
ne  le  fasse  point  ? 

—  En  effet. 

—  Si  je  le  tuais,  pourtant,  qui  nous  rendrait  la  for- 
tune de  Madeleine  et  d'Antoinette  ? 

—  C'est  juste  ;  mais  alors,  dit  Vanda,  que  sommes- 
nous  venus  faire  ici  T 

—  Nous  sommes  venus  sauver  Madeleine. 

La  belle  Russe  regarda  Rocambole  d'un  air  inter- 
rogateur. 

—  Mon  ami,  dit-elle,  il  est  une  chose  que  je  ne 
comprends  pas  très  bien. 

—  Parle. 

—  Comment  arracherons-nous  Madeleine  à  cet 
homme  sans  le  frapper  ? 

—  Ecoute...  Penses-tu  que  lajeune  fille  puisse  sup- 
porter un  nouveau  voyage  dès  demain  ? 

—  Elle  est  bien  faible,  répondit  Vanda,  mais  il  y  a 
en  elle  une  telle  énergie  que  j'ose  croire  qu'elle  noua 
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suivrait  si  elle  pensait  être  exposée  à  de  nouveaux 
dangers. 

—  Jusqu'à  ce  jour,  reprit  Rocambole,  elle  ne  sait 
pas  qui  nous  sommes  ? 

—  Non,  elle  croit  que  le  hasard   seul  nous  a  * 
amenés  ici. 

—  Eh  bien  !  il  est  temps  de  parler. 

—  Mais  nous  croira-elle  ? 

—  Oui,  en  lui  parlant  de  Milon  et  en  lui  montrant 
la  lettre  d'Antoinette,  sa  sœur. 

—  Quand  ? 

—  Aujourd'hui  même,  car  il  faut  lui  annoncer  que 
nous  partons  dans  la  nuit. 

—  C'est  bien,  dit  Vanda  ;  mais  j'ai  encore  une 
objection  à  faire. 

—  Laquelle  ? 

—  Chaque  soir,  cette  brute  de  Nicolas  Àrsoff  est 
f.vre.  * 

—  Je  le  sais. 

—  Et  une  fois  ivre,  c'est  un  être  dont  il  ne  faut 
rien  espérer.  Or,  M.  de  Morlux  ne  doit  dormir  que 
d'un  œil... 

—  Toutes  mes  précautions  sont  prises. 

—  Ahl 

—  Crois-tu  donc,  fit  Rocambole  avec  un  sourire, 
que  ie  m'en  vais  le  matin,  depuis  deux  jours  ,  pour 
ne  rentrer  que  le  soir  à  la  seule  fin  de  tuer  des  mar- 
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très  zibelines  et  de  me  faire  une  pelisse  de  renard 
bleu  ? 

—  Je  ne  le  pense  pas,  murmura  Vanda  avec  un 
sourire. 

—  Ta  te  souviens  du  paysan  fouetté  à  Studianka  ? 

—  Oui.  Est  ce  que  tu  las  revu  7 

—  J'avais  besoin  d'un  homme  qui  exécrât  Nicolas 
Arsoff  et  n'eût  pas  de  plus  ardent  désir  que  celui  de 
fuir  les  domaines  du  comte  Potenieiî  ;  je  l'ai  trouvé 
en  lui. 

—  Quel  rôle  jouera- t-il  donc  ? 

—  Avec  l'or  que  je  lui  ai  donné,  il  s'est  procuré 
un  traîneau  et  des  chevaux.  Cette  nuit,  un  peu  après 
que  tout  le  monde  sera  couché  au  château,  il  se 
trouvera  avec  sa  femme,  car  il  a  épousé  Catherine 
hier  devant  le  pope  du  village,  il  se  trouvera,  dis- 
je,  au  bout  de  cette  clairière  et  nous  attendra. 

—  Mais  comment  sortirons-nous  du  château? 
car,  ajouta  Vanda,  tu  le  sais,  on  lâche  chaque  soir 
dans  la  cour  deux  grands  molosses  qui  feraient,  si 
l'on  tentait  de  sortir,  un  bruit  d'enfer. 

—  J'ai  prévu  cela.  Aussi,  n'est-ce  point  par  la  coui 
que  nous  sortirons. 

—  '^ar  où  donc  ? 

—  Par  la  fenêtre  de  Madeleine  qui  donne  sur  la 
façade  opposée  à  la  cour,  et  par  conséquent  aux  croi-» 
fiées  de  M.  de  MorlujK. 


*60       LA  RÉSURRECTION  DE  ROCAMBOLE 

-  Maître,  dit  Vanda  avec  admiration,  tu  prévois 
tout. 

-  Allons,  ajouta  Rocambole,  rentre  au  château 
et  fais-toi  reconnaître  de  Madeleine  et  soyons  prêts 
à  partir  cette  nuit. 

Et  il  quitta  Vanda,  son  fusil  sur  l'épaule  et  sifilot- 
tant  un  air  de  chasse. 

Au-delà  de  l'étang  se  trouvait  une  bande  de  forêt 
de  quelques  centaines  de  mètres  de  profondeur. 

Au-delà  de  la  forêt,  une  plaine  au  milieu  de  la- 
quelle se  dressait  un  des  villages  faisant  partie  du 
domaine  du  comte  Potenieff. 

Ce  fut  vers  cette  misérable  agglomération  de  ca- 
huttes  que  se  dirigea  Rocambole. 
La  maison  d'Alexis  était  la  première  du  village. 
Le  paysan  et  sa  jeune  femme  étaient  sur  le  seuil 
de  leur  porte. 

A  la  vue  de  Rocambole,  leur  visage  mélancolique 
exprima  la  joie  la  plus  complète. 

On  devinait  que  cet  homme  étrange  avait  déjà 
exercé  sur  eux  ce  mystérieux  pouvoir  de  fascination 
dont  il  était  doué. 

Il  leur  avait  donné  de  l'or,  à  eux  misérables;  il 
leur  avait  parlé  de  liberté,  à  eux  qui  étaient  esclaves! 

Enfin,  il  leur  avait  promis  de  les  protéger  contre 
Nicolas  Arsoff,  dont  ils  redoutaient  la  vengeance;  et 
il  avait  tenu  parole  sur  ce  dernier  point,  car  depuis 
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trois  jours  le  farouche  inteudant  paraissait  les  avoir 
ouLllés,  et  ils  avaient  pu  se  marier  la  veille  sans  ren- 
contrer d'obstacles. 

—  Ali  I  lui  dit  Catherine,  la  belle  et  hardie  pay- 
sanne qui  avait  osé  braver  l'amour  du  tyran,  nous 
avons  passé  une  horriblo  nrjt,  seigneur. 

—  Et  pourquoi,  mes  enfants?  demanda  Rocam- 
bole  en  entrant  dans  la  hutte,  et  après  avoir  posé 
sou  fusil  dans  un  coin,  en  venant  s'asseoir  auprès 
du  poêle. 

—  Moi,  dit  Alexis,  je  n'avais  pas  peur,  car  j'étais 
résolu  à  tuer  le  misérable,  s'il  s'était  présenté, 

—  Vous  avez  eu  tort,  Catherine,  dit  Rocambole, 
de  douter  de  moi.  L'heure  de  la  liberté  approche. 

—  Je  suis  prêt  à  partir,  dit  Aleids. 

—  Tu  as  le  traîneau? 

—  Et  les  chevaux.  Excellence.  Quand  partons- 
nous? 

—  Cette  nuit. 

—  Et  vous  nous  emmènerez  en  France?  demanda 
Catherine  avec  joie. 

—  Oui,  mon  enfant. 

Catherine  et  Alexis  se  mirent  à  genoux  devant  Ro- 
cambole et  lui  baisèrent  les  mains. 
Puis  il  leur  donna  ses  dernières  instructions. 
Tous  deux  devaient  être  avec  le  traîneau  derrière 
le  château,  à  minuit. 

là. 
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Contre  l'usage  russe,  les  chevaux  n'auraient  pas 
de  clochettes. 

Enfin  Rocambole  glissa  dans  sa  carnassière  une 
longue  corde  à  nœuds  d'une  extrême  solidité  qui 
devait  permettre  aux  trois  fugitifs  de  descendre  par 
la  fenêtre  de  Madeleine. 

Puis  il  sortit. 

—  Il  fera  une  belle  nuit  pour  notre  voyage,  dit 
Alexis  en  le  reconduisant  vers  la  porte  de  la  chau- 
mière. 

Et  il  montrait  le  ciel  du  doigt. 
Quelques  nuages  blancs  montaient  à  l'horizon  et 
obscurcissaient  les  rayons  du  soleil. 

—  Tenez,  ajouta  le  paysan,  la  nuit  sera  noire;  ce 
soir,  il  n'y  aura  ni  lune  ni  étoiles  ;  et  il  ne  fait  pas 
assez  froid  pour  que  les  loups  nous  tracassent. 

Rocambole  s'en  alla,  chassa  comme  de  coutume 
et  rentra  à  Lifrou  un  peu  avant  la  nuit. 

M.  de  Morlux,  Hermann  et  Nicolas  Arsoff  se 
chauffaient  auprès  du  poêle. 

Le  faux  Allemand  avait  repris  sa  physionomie  in- 
signifiante et  candide  qui  avait  si  biea  abusé  le  vi- 
comte. 

11  échangea  quelques  mots  avec  ces  trois  personnes, 
parla  de  la  foire  de  Moscou  qui  approchait  et  de  son 
projet  de  quitter  le  château  sous  deux  jours;  puis  il 
se  mit  à  table,  comme  de  coutume,  avec  l'intendant 
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et  Vanda,  qui  avait  un  moment  quitté  la  jeune  ma- 
lade. 
Le  vicomte  Karle  de  Morlux  se  montra  d'une  gaîté 

toute  française. 

Nicolas  ArsofF  but  comme  à  l'ordinaire  ;  et  Ro- 
cambole  ne  put  soupçonner  que  sa  boisson  était 
abondamment  coupée  d'eau. 

Enfin,  le  souper  terminé,  M.  de  Morlux  tira  un 
cigare  de  son  étui  et  l'offrit  au  faux  Allemand. 

Mais  celui-ci  refusa  ; 

—  Excusez-moi,  reprit-il,  je  préfère  les  cigares 
de  France  que  j'ai  apportés  avec  moi. 

Et  il  s'approcha  de  la  coupe  de  jade  vert. 
En  ce  moment  Vanda  se  glissa  auprès  de  lui. 

—  Eh  bien?  demanda  Rocambole. 

—  Elle  sait  tout. 

—  Elle  partira  ? 

—  Quand  nous  voudrons. 

—  C'est  bien. 

—  Est-ce  toujours  pour  cette  nuit? 

—  Oui. 

— Mais  comment  descendrons- nous  par  la  fenêtre  f 

—  Au  moyen  d'une  corde  à  nœuds,  qui  est  dans 
ma  carnassière.  Remonte  de  bonne  heure,  moi  je 
reste  ici  le  dernier.  J'attends  que  Morlux  soit  cou- 
ché et  que  l'intendant  soit  ivre. 

En  même  temps,  Rocambole  mit  la  main  dans  la 
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coupe,  y  prit  un  de  ses  cigares,  le  porta  à  ses  ïèvrea 
et  l'alluma  avec  le  papier  eaflammé  que  lui  tendit 
Nicolas  Arsoff. 


XXI 


Quelques  heures  auparavant,  Vanda,  obéissant 
aux  ordres  de  Rocambole ,  était  restée  dans  la 
chambre  de  Madeleine. 

La  jeune  tille  était  plus  calme;  ses  crises  ner- 
veuses avaient  disparu ,  et  les  folles  terreurs  aux- 
quelles elle  avait  été  en  proie  s'étaient  peu  à  peu 
dissipées.  -||9 

Mais  restait  la  douleur  profonde  ;  cette  douleur  ^^^ 
qai  veillait  muette  sur  son  âme  blessée. 

Madeleine  aimait  Yvan,  et  elle  en  était  séparée 
pour  toujours... 

Pour  elle,  jusqu'à  cette  heure, "Vanda  n'était  autre 
chose  qu'une  amie  de  hasard ,  une  étrangère  qui , 
émue  de  compassion ,  s'était  intéressée  à  elle  et  lui 
avait  prodigué  ses  soins. 

Jusque-là ,  Madeleine  ne  lui  avait  parlé  ni  de  sa 
sœur,  ni  de  sa  triste  situation ,  et  Vanda  s'était  te- 
nue sur  la  réserve. 
'    Aussi  la  jeune  allé  fut-elle  stupéfaite  lorsque 
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Vanda,  revenant  s'asseoir  à  son  chevet  après  avoir 
poussé  le  verrou  de  la  porte,  lui  dit  : 

—  Mademoiselle,  savez-vous  que  j'ai  fait  six  cents 
lieues  tout  exprès  pour  vous? 

—  Pourquoi?  exclama  la  jeune  fille. 

—  Oui,  répéta  Vanda,  pour  vous  sauver„i 

—  Me  sauver? 

—  D'un  danger  plus  terrible  que  tous  ceux  que 
vous  avez  courus  jusqu'à  présent. 

Madeleine  regardait  Vanda  avec  un  étonnement 
qui  allait  grandissant. 

—  Mais  qui  donc  êtes-vous?  lui  dit-elle  enfin. 

—  Je  suis  une  amie  de  votre  sœur  Antoinette,  ré- 
pondit Vanda. 

Madeleine  jeta  \m  cri.       Mf. 

—  Antoinette!    dit-elle,  vous  connaissez  Antoi- 
nette? 

.    —  C'est  elle  qui  m'envoie. 

Et  Vanda  entr'ouvrit  son  corsage  et  tira  de  sci 
Bein  une  lettre  qu'elle  tendit  à  Madeleine. 

Celle-ci  examina  le  pli  d'un  œil  avide. 

La  suscription  portait  : 

Pour  ma  sœur. 

C'était  bien  l'écriture  d'Antoinette. 
Madeleine  l'ouvrit  précipitamment  et  lut  *, 


f66       LA  RÉSURRECTION  DE  ROCAMBOLB 

«  Ma  bonne  Madeleine,  _ 

«  Cette  lettre  va  à  ta  rencontre.  Où  te  trouvera- 
t-elle  ?  Je  ne  sais.  Mais  écoute  bien  mes  parole». 
Ceux  qui  te  la  remettront  sont  nos  meilleurs  amis, 
et  tu  peux  faire  aveuglément  tout  ce  qu'ils  te  de- 
manderont. 

«  Ecoute  encore  : 

«  J'ai  retrouvé  Milon.  Tu  sais?  notre  bon  vieux 
Milon. 

«  Je  sais  le  nom  de  notre  mère.  Notre  mère  a 
laissé  une  grande  fortune.  Cette  fm-tune  nous  a  été 
volée,  et  les  voleurs  ont  essayé  de  m' empoisonner, 
et  ils  veulent  t'assassiner. 

«  Un  homme,  le  vicomte  de  Morlux,  a  quitté  Pa- 
ris il  y  a  quelques  heures.  Cet  homme,  c'est  le 
meurtrier  de  notre  mère  ;  c'est  celui  qui  a  voulu 
m' empoisonner;  c'est  celui  qui  veut  te  tuer...  » 

La  lettre  échappa  aux  mains  de  Madeleine. 

—  Mon  Dieu  1  fais-je  un  rêve  ? 

—  Non,  vous  ne  rêvez  pas ,  dit  Vanda.  C'est  bien 
la  réalité.  Cet  homme  qui  vous  a  sauvée  des  loups  a 
juré  votre  mort. 

—  Ciel  i  exclama  la  jeune  fille  dont  le  regard  re- 
devint tout  à  coup  égaré. 

—  Mais  nous  sommes  arrivés  à  temps  pour  vous 
sauver,  nous,  dit  Vanda. 
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Madeleine  la  regarda  encore. 

—  Que  peut  une  femme  contre  un  homme?  dit- 
eUe. 

—  Vous  oubliez  celui  qui  est  avec  moi. 

Et  elle  prononça  ce  mot  avec  un  certain  orgueil. 

Mais,  outre  que  Madeleine  n'avait  jamais  entendu 
parler  de  Rocambole  et  ignorait  la  mystérieuse 
puissance  de  cet  homme ,  le  faux  Allemand  s'était 
fait  une  figure  si  niaise,  il  avait  si  bien,  pour  trom- 
per la  défiance  de  M.  de  Morlux,  pris  l'attitude  d'un 
homme  sans  initiative  et  sans  énergie,  que  Made- 
leine ne  put  s'empêcher  de  regarder  Vanda,  d'un 
air  de  doute  ; 

—  Ah  !  oui,  dit-elle,  votre  mari... 
Vanda  se  prit  à  sourire. 

—  Vous  ne  le  connaissez  pas ,  dit-elle  ;  vous  ne 
pouvez  le  connaître... 

—  Ah! 

—  Mais  vous  le  verrez  bientôt  à  l'œuvre.  Êtes- 
vous  assez  forte  pour  partir  cette  nuit  ? 

—  Oh  !  sur-le-champ,  si  vous  voulez ,  murmura 
Madeleine ,  qui  songeait  à  sa  mère  empoisonnée. 
Mais  ce  monstre  nous  laissera- t-il  partir? 

—  Toutes  nos  précautions  sont  prises,  dit  Vanda. 
Il  a  tout  prévu,  lui. 

Et  elle  prononça  ce  dernier  mot  avec  un  accent 
qui  disait  toute  sa  foi  dans  le  génie  de  Rocamboie. 
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Et  comme  Madeleine  ne  paraissait  point  parf,ager 
cette  conv  c  tion  : 

—  Cet  homme  en  qui  vous  ne  croyez  pas,  dit-elle, 
a  sauvé  votre  sœur  du  déshonneur  et  de  la  mort  ;  il 
a  fait  sortir  Milon  du  bagne  ;  il  a  arrêté  dans  sa 
course  vertigineuse  le  couteau  de  la  guillotine  qui 
allait  détacher  une  tête. 

Et  Vanda  fit  à  Madeleine  un  tel  portrait  de  Ro- 
cambole,  que  Madeleine  eut  foi  à  son  tour. 

—  Ainsi  donc,  dit-elle,  nous  partirons» 

—  Cette  nuit. 

—  Et  où  m'emmènerez-vousT 

—  En  France. 
Madeleine  soupira ,  et  le  nom  d'Yvan  glissa  sur 

ses  lèvres. 

—  Je  sais  votre  histoire,  dit  Vanda.  Vous  aimez 
Yvan  PoteniefF? 

—  Je  l'aime  à  en  mourir. . .  et  certainement  j'ea 
riOuriai,  répondit-elle  avec  son  sourire  navré. 

—  Non ,  dit  Vanda  ,  vous  n'en  mourrez  pas  :  car 
vous  épouserez  Yvan. 

•Madeleine  se  dressa  vivement  sur  son  lit. 

—  Que  dites-vous  ?  dit-elle. 
_^  Vous  épouserez  Yvan ,  répéta  Vanda  avec  cet 

accent  de  conviction  profonde  qui  avait  déjà  frappé 
Madeleine,  parce  qu'il  le  veut. 

—  Majs  le  père  d'Yvan  m'a  chassée  I 
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—  Oui,  dit  Vanda,  mais  il  a  chassé  la  pauvre  fille 
sans  nom  ,  sans  fortune.  Vous  avez  un  nom  main- 
tenant. 

—  C'est  de  l'or  qne  veut,  le  père  d'Yvan. 

—  Votre  sœur  ne  vous  dit-ellô  pas  que  votre  m^je 
a  laissé  une  grande  fortune  ? 

—  Mais  cette  fortune  a  été  volée  T 

—  Oui,  par  M.  de  Morlux;  mais  il  faudra  bien 
qu'il  vous  la  rende. 

Et  comme  Vanda  parlait  ainsi ,  la  sœur  d'Antoi- 
nette l'écoutait  avec  une  sorte  d'extase  ,  et  elle  lui 
parlait  d'Yvan  et  lui  racontait  l'horrible  comédie 
inventée  par  le  comte  Potenieff ,  et  que  Pierre  le 
mougick  lui  avait  révélée. 

Ainsi  elle  était  toujours  aimée;  et  Yvan  résiste- 
rait, elle  l'espérait,  du  moins,  aux  obsessions  de  sa 
famille  qui  voulait  lui  faire  épouser  la  riche  héri- 
tière. Et  elle  aurait  le  temps,  elle,  Madeleine,  de 
"venir  dire  à  Yvan  : 

«  Je  suis  riche,  moi  aussi  I  » 

La  journée  s'écoula  au  milieu  de  ces  confideiaces. 
Le  soir  vint ,  et  lorsque  la  cloche  du  souper  se  fit 
entendre,  Vanda  quitta  Madeleine  et  descendit  dans 
la  grande  salle  où  nous  l'avons  vue  retrouver  Ro- 
cambole,  M.  de  Morlux  et  l'intendant  Nicolas 
Arsoff. 

On  se  souvient  des  quelques  mots  échangés  entre 
m  u 
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elle  et  Rocarabole,  au  moment  où  celui-ci  allumait 
un  cigare. 

Vanda  rejoignît  Madeleine. 

Mais ,  auparavant ,  elle  s'arrêta  dans  l'immense 
vestibule  où  Rocambole  avait  accroché  sa  carnas- 
sière après  un  bois  de  cerf;  et  elle  s'empara  de  l'é- 
chelle de  corde. 

Les  prédictions  du  paysan  Alexis  s'étaient  réali-* 
sées. 

La  nuit  était  noire, 

Vanda,  après  s'être  enfermée  avec  Madeleine, 
avait  fait  lever  celle-ci  et  l'avait  habillée  elle-même. 
Puis ,  toutes  deux ,  le  visage  collé  aux  vitres  de  la 
fenêtre,  elles  avaient  interrogé  du  regard  cette  vaste 
plaine  de  neige  au  milieu  de .  laquelle  devait  bientôt 
apparaître  le  traîneau  libérateur. 

La  soirée  s'écoula. 

Une  grande  horloge  qui  était  au  rez-de-chaussée 
du  château  sonna  minuit. 

C'était  l'heure  indiquée  par  Rocambole. 

Tout  à  coup  Madeleine  poussa  vivement  le  bras 
de  Vanda  : 

—^  Voyez!  dit-elle. 

Et  elle  lui  montrait  un  point  lumineux  qui  venait 
de  surgir  dans  le  lointain. 

C'était  le  fanal  du  traîneau  conduit  sans  doute 
par  Alexis  et  sa  jeune  femme  Catherine. 
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Le  point  lumineux  dévorait  l'espace;  il  appro- 
chait ,  et  il  vint  bientôt  s'arrêter  derrière  un  bou- 
quet d'arbres,  à  cent  mètres  des  murs  du  château, 

Rocambole  ne  remontait  pas. 

Vanda  et  Madeleine  attendii  ent  anxieuses;  comme 
attendait  le  traîneau. 

Une  heure  s'écoula. 

Le  château  était  devenu  silencieux  ;  et  les  pas  des 
valets  et  des  paysans  qui  composaient  le  nombreux 
domestique  de  Nicolas  Arsoff  s'étaient  éteints. 

Rocambole  était  toujours  dans  la  grande  salle  du 
poêle. 

Vanda  entr'ouvrit  la  porte  de  la  chambre. 

Le  corridor  était  plongé  dans  l'obscurité. 

Elle  prêta  l'oreille...  et  n'entendit  aucun  bruit. 

Alors,  inquiète,  elle  se  décida  à  descendre. 

Le  poêle  ne  projetait  plus  qu'une  lueur  incertaine 
autour  de  lui. 

Cependant  Vanda  ,  qui  s'était  arrêtée  sur  le  seuiî 
de  la  grande  salle ,  aperçut  auprès  du  poêle  un  fau- 
teuil. 

Et,  dans  ce  fauteuil,  Rocambole  endormi!... 

lît  l'heure  delà  fuite  était  venue,  et  Rocambole 
dormait. 

Vanda  eut  froid  au  cœur  et  pressentit  une  ter- 
rible catastrophe. 
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Vanda  s'approcha  du  fauteuil  et  appela  tout  Das 
Kocambole. 

Mais  Rocambole  n'ouvrit  pas  les  yeux. 

Alors  elle  le  secoua  fortement  et  cette  fois,  il  s'é- 
veilla. Mais  il  ne  quitta  point  son  fauteuil  et  se  bor- 
na à  murmurer  : 

—  Est-ce  qu'on  ne  va  pas  me  laisser  dormir? 

—  Mon  ami,  dit  Vanda,  tu  rêves  encore,  éveille- 
toi... 

—  Va-t'en  au  diable  !  répondit-il. 

Cependant  il  se  leva ,  puis  âc  deux  ou  trois  pas 
en  chancelant. 

—  Bon,  dit-il,  Galilée  avait  raison.  Ce  n'est  pas 
le  soleil,  c'est  la  terre  qui  tourne.  Je  la  sens  tourner 
sous  mes  pieds... 

Et  il  se  mit  à  rire  d'un  rire  hébété  ,  idiot. 

—  Miséricorde  1  murmura  Vanda,  il  est  ivre!... 
Rocambole  vint  se  rasseoir  ou  plutôt  se  laisser 

tomber  dans  le  fauteuil. 

Puis,  regardant  toujours  Vanda  de  cet  œil  d'où 
toute  intelligence  paraissait  désormais  bannie  : 

—  Qui  es-tu  donc,  toi?  fit  il,  tu  es  belle,  ce  me 
semble...  ohl  bien  belle...  mais  je  ne  t'ai  jamais 
vue... 
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Vanda  jeta  un  cri. 

—  An  !  dit-elle,  le  malheureux  ne  me  reconnaîtpas, 
Rocambole  riait  d'un  rire  stupide. 

—  Idiots!  idiots,  tous  ces  gens-là!  disait-il.  Ne 
prétendent-ils  pas  que  je  suisRocambole...  Ah  I  ah  1 
ah  1  si  vous  voulez  voir  Rocambole  ,  allez  au  bagne 
de  Toulon...  Il  y  est...  c'est  le  forçat  Cent  dix-sept. 

Vanda  le  saisit  par  le  bras. 

—  Mais  malheureux!  s'écria-t-elle ,  tais-toi!... 
Veux-tu  nous  perdre  î 

Rocambole  continuait  à  rire. 
Elle  voulut  l'entnîner  hors  de  la  salle;  mais  il  la 
repoussa  en  disant. 

—  C'est  toi  qui  as  dit  que  j'étais  Rocambole,  mi- 
sérable femme,  va-t'en  I  va-t'en  ! 

Et  sous  l'empire  de  cette  folie  momentanée ,  il 
passa  subitement  de  la  gaîté  à  la  colère  et  voulut 
frapper  Vanda. 

—  Mon  ami,  disait  celle-ci  d'une  voix  suppliante, 
je  t'en  prie. . .  reviens  à  toi... 

Mais  Rocambole  continuait  ? 

—  Je  vais  vous  dire  mon  histoire,  moi,  messei- 
gneurs,  si  vous  voulez  la  savoir...  Je  suis  le  major 
Avatar...  J'ai  passé  à  l'armée  française,  en  Crimée, 
tandis  que  mon  réjiiment  demeu-ait  fidèle  à  l'em- 
pereui  et  se  faisait  hacher  sur  les  remparts  de  £é- 
bastopoL.. 

flK. 
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—  Ciel  !  murmura  Vanda  hors  d'elle-même,  coni' 
ment  faire  taire  ce  fou  ?. . . 

Ce  mot  l'exaspéra.  Il  se  leva  de  nouveau ,  trébu- 
chant toujours  et  se  jeta  sur  elle.  , 

Puis  il  voulut  la  prendre  à  la  gorge. 

Mais  soudain  ses  bras  tendus  retombèrent  et  il  re- 
cula en  disant  : 

—  Allons  donc  !  il  ferait  beau  voir  le  major  Ava- 
tar tuer  une  femme*. 

Et  il  retomba  dans  le  fauteuil  pleurant  comme 
un  enfant. 

.    —  Mon  Dieu  !  nriurraurait  Vanda  ,  et  le  traîneau 
qui  pous  attend!...  et  Madeleine  qui  est  prête  !.. 

Les  exclamations  de  colOre  de  Rocambole  avaient 
fait  quelque  bruit,  et  Vanda,  consternée,  entendait 
des  pas  dans  l'escalier. 

.    M.  de  Morlux,  en  costume  de  nuit,  entra  le  pre-  ; 
mier,  un  flambeau  à  la  main. 

—  Qu'est-ce  que  tout  ce  vacarme  ?  fit-il  d'un  air 
qu'il  essaya  de  rendre  étonné ,  mais  qui  ne  trompa 
point  Vanda. 

Derrière  le  vicomte  Karle  apparurent  successive- 
ment plusieurs  serviteurs  et  l'ancien  valet  de 
chambre  Hermann. 

A  la  vue  de  tout  ce  monde,  Rocambole  essuya  ses 
larmes  et  se  leva  pour  la  troisième  fois. 

Un  moment,  Vanda  espéra  que  cette  ivresse 
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mystérieuse    qui    l'étreignait    allait    se   dissiper. 
Mais  Rocambole  ee  mit  en  fureur,  et  montrant  sa 
compagne  à  M.  de  Morlux  : 

—  Tenez,  dit-il  vous  voyez  cette  femme  ? 

—  Mon  ami...  au  nom  du  ciell...  murmurait 
Vanda. 

—  C'est  elle  qui  m'a  entraîné  à  ma  perte  ,  con- 
tinua Rocambo'«;  anssi  vrai  que  je  me  nomme  le 
major  Avatar.  C'i^at  jtar  amour  pour  elle  que  j'ai 
passé  à  l'ennemi...  aussi  vrai  que  je  suis  indigne  de 
porter  désormais  mi  uniforme  et  des  épaulettes  ! 

Et  le  malheureux,  dont  l'hallucination  prenait 
des  proportions  étranges  ,  se  dépouilla  de  sa  polo- 
naise et  la  jeta  loin  de  lui. 

Puis  il  arracha  la  fausse  barbe  qu'il  portait  et 
qui  était  si  merveilleusement  appliquée  qu'il  avait 
fallu  l'œil  investigateur  d'Hermann  pour  voir  qu'elle 
était  postiche. 

M.  de  Morlux  fronça  le  sourcil  et  \'anda  pâlit. 

Rocambole  se  débarrassa  de  tous  ses  vêtements. 
Tun  après lautre,  jurant  et  vociférant. 

Les  spectateurs  de  cette  scène  étaient  muets. 

Vanda  était  au  supplice. 

Puis  à  l'accès  de  fureur  succéda  brusquement 
une  sorte  d'atonie,  et  le  malheureux  se  coucha  sur 
a  table,  tout  de  son  long,  ea  disant  ; 
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—  On  peut  me  fusiller...  je  suis  prêt...  ]e  sens 
que  j'ai  mérité  la  mort. 

—  Il  est  fou!  dit  M.  de  Morlux. 

—  Non ,  dit  Vanda ,  qui  terrassa  le  vicomte  d'un 
reg.fiTd,  il  est  ivre  !... 

En  ce  moment ,  un  nouveau  personnage  apparut, 
et  a  sa  vue,  Vanda  fit  un  pas  en  arrière. 

C'était  Nicolas  Arsoff. 

Contre  son  habitude ,  et  pour  la  première  fois 
peut-être  depuis  vingt  ans ,  Nicolas  n'était  pas  ivre 
à  pareille  heure. 

Il  avait  l'œil  calme  et  le  visage  tranquille. 

Derrière  lui  se  tenaient  une  demi-douzaine  de 
gens  portant  des  uniformes. 

C'étaient  des  soldats  envoyés  par  le  gouvernpur 
militaire  de  Studiauka  pour  faire  payer  le  contingent 
d'hommes. 

Il  ne  parut  faire  aucune  attention  à  Vanda ,  pâle 
et  frémissante  ;  et  se  tournant  vers  le  sous-ofûcier 
qui  commandait  les  soldats. 

—  Tenez,  dit-il,  voilà  l'homme  dont  je  vous  ai 
parlé. 

Et  il  désignait  Rocambole. 
La  fausse  baibe  était  à  terre. 
Nicolas  Arsotf  continua,  tandis  que  Vanda  parais- 
sait frappée  de  stupeur  ; 

—  Cet  homme  est  un  serf  né  sur  nos  terres.  Il 


• 
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s'appelle  Grégoire  Norloff ,  et  il  s'est  échappé  tout 
jeune  pour  aller  vivre  en  Allemagne  et  faire  tort  ^ 
son  seigneur  de  sa  personne  et  de  son  travail,  car  il 
n'a  jamais  payé  l'obrok  (1). 

—  N'écoutez  pas  cet  homme  1  s'écria  Vanda.  11 
ment  !... 

Rocambole ,  dans  un  état  complet  de  prostration, 
regardait  les  soldats,  l'intendant  et  tous  les  gens  qui 
l'entouraient,  de  ce  rire  stupide  qu'ont  les  fous. 

—  Oui,  misérable,  répéta  Vanda,  qui  marcha  me- 
naçante vers  l'intendant,  tu  mens  1 

Nicolas  haussa  les  épaules;  et  s'adressant  toujours 
au  sous- officier  : 

—  N'écoutez  pas  cette  femme  »  c'est  la  complice 
de  ce  misérable. 

Rocambo'e  semblait  paralysé,  et  un  sourire  idiot 
glissait  maintenant  sur  ses  lèvres. 

—  Il  espère  se  sauver  en  jouant  la  folie,  continua 
l'intendant. 

Rocambole  s'avança  et  dit  aux  soldats  : 

—  Je  comprends...  vous  venez  me  chercher... 
pour  me  fusiller...  j'ai  mérité  mon  sort...  j'ai  passé 
à  l'ennemi...  marchons,  je  suis  prêt  I... 

(1^  L'obrok  est  une  redevance  en  argent  que  le  paysan 
paie  à  son  seigneur,  lorsque  ce  dernier  lui  accorde  la  per- 
mission de  quitter  son  village  pour  s'occuper  d'une  indus- 
(rie  quelconque. 
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Et,  à  demi  nu,  ii  vint  se  placer  au  milieu  d'eux. 

—  Mais,  s'écria  Vanda  éperdue ,  ne  voyez-vous 
pas  qu'il  est  fou,  ce  malheureux?... 

—  Qui  donc  dit  que  je  suis  fou?  répondit  Ro- 
-cambole.  Ah  !  c'est  cette  femme...  C'est  elle  qui  m'a 

perdu!...  ne  l'écoutez  pas  !... 

Vanda  eut  un  accès  de  fureur  superbe.  Elle  leva 
la  main  sur  Arsoff. 

— ■  Esclave  !  dit-elle,  si  tu  ne  déclares  à  l'instant  la 
vérité,  je  te  foule  aux  pieds  comme  un  chien. 

L'intendant  pâlit  et  recula.  Vanda  était  effrayante, 
et,  sous  sa  frêle  enveloppe,  elle  avait,  comme  on 
s'en  souvient,  une  telle  vigueur  musculaire  dans  son 
regard ,  un  tel  éclair  que  l'intendant  se  sentit  do- 
miné de  nouveau. 

—  A  genoux...  esclave  !  à  genoux  !  répéta-t-elle, 
et  confesse  la  vérité.  As-tu  déjà  oublié  qui  je  suis  ? 

L'accent  d'autorité  avec  lequel  elle  parlait  avait 
ému  tout  le  monde  et  les  soldats  eux-mêmes. 

Rocambole  seul,  en  proie  à  la  terrible  ivresse  de 
î'opium,  continuait  à  rire  et  ne  comprenait  pas. 

Il  y  eut  un  moment  où,  terrible  comme  une  lionne 
déchaînée,  Vanda  tint  tous  ces  hommes  terrassés 
sous  son  œil  de  feu. 

Mais  M.  de  Morlux  fut  le  premier  à  rompre  la 
fascinallun. 

Et  s'adressant  au  sous-officier  : 


LA  RÉSURRECTION  DE  ROCAATBOLE  179 

—  Monsieur,  dit-il,  vous  êtes  soldat  et  vous  devez 
faire  votre  devoir.  Savez-vous  quelle  est  cette 
femme  qui  parle  si  haut? 

—  Je  suis  la  baronne  Sherkoff,  dit  Vanda  avec 
hauteur. 

—  C'est  bien  cela,  répondit  M.  de  Morlux.  La  ba- 
ronne Sherkoff  est  l'espionne  de  l'insurrection  po- 
lonaise, et  la  police  russe  la  recherche  activement. 

Vanda  jeta  un  cri  d'indignation  et  d'épouvante  et 
attacha  sur  Rocarabole  un  regard  désespéré. 

Mais  Rocambole  riait  comme  un  idiot;  et,  brisée, 
éperdue ,  Vanda  s'aiiaisoa  sui-  eile-mênie  en  se  tor 
dant  les  mains. 
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Le  soldat  russe  est  un  esclave  de  la  discipline. 

On  commande  et  il  obéit  ;  il  est  flegmatique  comme 
un  Allemand  et  ne  recule  jamais  d'une  semelle. 

Le  sous-officier  à  qui  M.  de  Morlux  venait  de  dé- 
noncer Vanda  comme  recherchée  par  la  police  russe, 
lui  répondit  avec  calmée. 

—  Il  est  possible  que  ce  que  vous  dites  soit  vrai  ; 
mais  je  n'ai  pas  été  envoyé  pour  cela.  Mes  chefs 
m'ont  dit  de  venir  ici  chercher  trois  hommes  pour  le 
contingent  et  non  point  pour  ai'rêter  madame. 
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Mais  M.  de  Morlux  ne  se  tint  pas  pour  battu. 

—  Prenez  garde  !  dit-il,  vous  jouez  gros  jeu  en 
parlant  ainsi. 

Son  accent  était  tellement  froid,  tellement  calmo 
dans  sa  menace  qu'il  émut  le  sous-ofïïcier. 
M.  de  Morlux  continua,  voyant  son  hésitation  • 

—  Je  puis  vous  alFirmer  qu'il  y  a  une  prime  de 
mille  roubles  pour  celui  qui  arrêtera  la  baronne 
Sherkoff. 

Ce  fut  le  mot  magique. 

—  Alors,  dit  le  sous-ofâcier,  madame  va  nous  sui- 
vre à  Studianka. 

Mais  cette  combinaison  nouvelle  ne  faisait  pas 
l'afîaire  de  l'intendant  Nicolas  Arsoff. 

—  Non  pas,  non  pas,  dit-il,  cela  ne  peut  se  pas- 
ser ainsi. 

Et  il  regardait  tour  à  tour  M.  de  Morlux,  impas- 
sible, le  sous- officier  qui  paraissait  hésitant,  et 
Vanda  qui  venait  de  se  relever. 

.  Cette  dernière  s'était  réfugiée  dans  un  angle  de  la 
salle  comme  unebêfe  fauve  s'accule  dans  le  fond  de 
sa  tanière. 

Quant  à  Rocambole,  il  était  toujours  dans  le  même 
état  de  stupeur  et  d'imb^cilité. 

—  Non,  répéta  Nicolas  Arsoff,  cela  ne  peut  se 
passer  ainsi.  Si  madame  est  signalée  à  la  police 
et  que  la   police  donne  une  nrime  de  mibe  rou- 
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bles,  cette  prime  m'appartient  au  moins  par  moitié. 

—  C'est  juste,  dit  le  sous-offlcier,  nous  partage- 
rons. 

—  Par  conséquent,  reprit  Nicolas,  jusqu'à  ce  que 
la  prime  ait  été  payée,  madame  doit  rester  ici. 

—  C'est  juste  encore,  répéta  le  militaire. 

—  J'en  réponds,  ajouta  Nicolas. 

Vanda  regardait  Rocambole  et  voyait  la  partie 
perdue.    •  ■ 

Celui-ci  disait  : 

—  Eh  bienl  partons...  j'ai  hâte  d'en  finir...  puis- 
qu'on doit  me  fusiller...  qu'on  se  dépêche  !.. . 

Et  il  riait  et  pleurait  en  même  temps. 

Une  dernière  fois,  Vanda  s'approcha  de  lui. 

Elle  n'avait  plus  rien  à  cacher,  pas  même  le  vrai 
nom  de  Rocambole,  et  ce  nom,  elle  le  lui  donna, 
espérant  ainsi  le  faire  revenir  à  lui. 

Mais  il  répondit  avec  colère  : 

—  Puisque  je  vous  dis  que  je  ne  suis  pas  Rocam- 
bole !  Je  suis  le  major  Avatar!... 

Et  il  se  plaça  de  nouveau  entre  les  soldats  et  dit  : 

—  Marchons  ! 

Vanda  avait  un  moment  perdu  la  tête  ;  mais  c'é- 
tait une  femme  d'énergie,  et  bientôt  elle  retrouva 
dans  cette  situation  désespérée  une  lueur  de  pré- 
sence d'esprit. 

Au  lieu  de  songer  à  se  faire  arrêter,  à  la  seule 

III.  16 
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de  suivre  Rocambole,  car  elle  sentait  bien  que  cette 
étrange  ivresse  à  laquelle  il  était  en  proie  finirait 
par  se  dissiper  ;  elle  songea  à  Madeleine. 

A  Madeleine,  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  au  pou- 
voir de  M.  de  Morlux,  et  qu'elle  devait  encore  cher- 
cher à  protéger,  elle  toute  seule,  contre  tant  d'en- 
nemis. 

Elle  avait  une  si  grande  foi  dans  la  force  et  l'in- 
telligence du  maître,  qu'elle  ne  doutait  pas  un  seul 
instant  que,  revenu  à  lui,  il  ne  parvint  à  s'échapper 
des  mains  des  soldats. 

Le  visage  de  M.  de  Morlux  exprimait  une  satisfac- 
tion féroce. 

Vanda  échangea  avec  lui  un  regard  de  feu,  puis 
elle  cessa  de  le  voir  et  ne  s'occupa  plus  que  de  Ro- 
cambole. 

—  Avec  tout  cela,  dit  le  soas-oificier  dont  le  peu 
d'intelligence  était  mis  à  la  torture  par  toutes  ces 
explications;  avec  tout  cela,  je  n'ai  qu'un  homme 
sur  trois  ;  où  sont  les  deux  autres  ? 

—  Le  second  est  enfermé  dans  la  chambre  du  four, 
répondit  Nicolas,  qui  faisait  allusion  à  un  mougick 
qu'il  avait  fait  venir  dans  la  journée  et  retenu  pour 
le  livrer  à  l'autorité  militaire. 

Q-:>nt  au  troisième,  on  est  allé  le  chercher  au   j 
villagb.c. 
Mais  l'intendant  n'eut  pas  le  temps  d'achever  et 
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de  dire  le  nom  de  cette  troisième  victime  de  sa  fé- 
rocité. 

Deux  hommes,  deux  valets  de  l'intendant,  entrè- 
rent dans  la  salle,  traînant  un  troisième  personnage 
qu'ils  avaient  garotté. 

C'était  Alexis,  le  mari  de  Catherine. 

—  Nous  n'avons  pas  eu  hesoin  d'aller  jusqu'au 
village,  dit  l'un  d'eux.  Nous  avons  trouvé  le  drôle 
dans  un  traîneau,  à  cent  pas  du  château.  Et  il  était 
temps,  car  lui  et  sa  femme  prenaient  la  fuite. 

Vanda  regarda  Alexis  d'un  œil  suppliant  en  lui 
montrant  Rocambole. 
Puis  elle  lui  dit  en  langue  russe» 

—  Veille  au  maître  ! 

Alexis  regardait  Rocambole  avec  une  profonde 
stupeur,  car  Rocambole  paraissait  complètement 
fou. 

—  Allons-nous-en  !  dit  alors  le  sous-officier.  Seu- 
lement, prends  bien  garde,  Nicolas  Arsoff,  de  lais- 
ser échapper  cette  dame.  Non-seulement  tu  perdrais 
ta  part  des  mille  roubles,  mais  le  gouvernement 
militaire  pourrait  t'incriminer. 

—  Sois  tranquille,  répondit  l'intendant. 

—  Je  réponds  de  cette  femme,  ajouta  M.  de  Mor- 
lux. 

Vanda  se  taisait.  Elle  sentait  bien  qu'elle  avait 
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désormais  besoin  de  tout  son  calme  et  de  tout  son 
courage. 
La  folie  de  Rocambole  continuait. 

—  Marche  !  répétait-il. 

Et  les  soldats  l'emmenèrent  et  Vanda  le  vit  s'é- 
loigner eit  ne  jeta  pas  un  cri. 

Elle  était  seule,  désormais  seule,  pour  protéger 
Madeleine  contre  M.  de  Morlux,  seule  poar  se  dé- 
fendre contre  les  brutalités  de  Nicolas  Arsof . 

Quelques  minutes  après,  le  traîneau  acheté  par 
Alexis,  pour  le  compte  de  Rocambole,  servait  à 
transporter  ce  dernier  et  ses  deux  compagnons  d'in- 
fortune à  Studianka. 

• •     » 

Et  Vanda  était  toujours  en  présence  de  M.  de 
Morlux,  qui  riait  et  lui  disait  : 

—  Je  crois,  ma  belle  dame,  que  cette  fois  vous 
êtes  complètement  battue,  n'est-ce  pas? 

Vanda  ne  répondit  pas. 

M.  de  Morlux  fit  un  pas  vers  elle  et  ajouta  :  \ 

—  Voulez-vous  transiger?  ■\ 
Elle  leva  sur  lui  un  regard  de  mépris,                    fl 

—  Que  voulez-vous  ?  fit-elle.  '  s 

i 

—  Je  vous  offre  votre  liberté.  ] 

—  A  quelle  condition?  | 

—  A  la  condition  que  vous  ne  vous  mêlerez  plus    \ 
de  mes  affaires.  ! 

\ 
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Elle  l'écrasa  de  son  regard  hautain  ;  puis,  reculant 
pas  à  pas,  elle  sortit  de  la  salle  lentement  et  comme 
si  elle  eût  voulu  protéger  sa  retraite. 

Puis,  une  fois  dans  le  corridor,  elle  s'élança  en 
courant  dans  l'escalier  et  monta  rapidement  à  la 
chambre  de  Madeleine. 

Ed  route,  elle  s'était  emparée  du  fusil  de  chasse 
dont  s'était  servi  Rocambole  et  qui  se  trouvait  ac- 
croché auprès  de  la  carnassière. 

Mais  M,  de  Morlux  ne  s'était  point  donné  la  peine 
de  la  poursuivre. 

Nicolas  avait  accompagné  le  sous-officier,  et  n'a- 
vait voulu  quitter  les  soldats  que  lorsqu'il  avait  vu 
les  trois  prisonniers  entassés  dans  le  traîneau  et  le 
traîneau  sortir  de  la  cour. 

Vanda  entra  donc  comme  une  tempête  dans  la 
chambre  de  Madeleine. 

Madeleine,  à  demi-morte  de  frayeur,  avait  en- 
tendu tout  le  vacarme  qui  s'était  fait  dans  le  châ- 
teau, et  elle  avait  deviné  que  quelque  nouveau  mal- 
heur fondait  sur  elle. 

Aussi,  en  voyant  entrer  Vanda,  jeta-t-elle  un 
cri  : 

—  Sauvez-moi  1 

—  Sauvons-nous  plutôt,  répondit  Vanda,  car  nous 
sommes  perdues  toutes  deux. 

Elle  tenait  le  fusil  à  la  main  et  ajouta  : 

i6. 
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—  J'ai  bien  la  mort  de  deux  hommes  là  avant 
qu'on  arrive  jusqu'à  vous...  mais  après... 

Elle  ferma  la  porte  au  verrou  et  entassa  derrière 
tout  ce  au'elle  put  trouver  de  meubles  transporta- 
bles ;  puis  elle  dit  encore. 

—  M.  de  Morlux  veut  s'emparer  de  vous,  morte 
ou  vivante. 

—  Tuez-moi!  dit  Madeleine. 

—  Non,  je  veux  vous  s&urer.  Ce  misérable  inten- 
dant s'est  épris  pour  moi  d'une  passion  féroce  et 
bestiale. 

—  Mon  Dieu  ! 

—  Et  nous  sommes  en  leur  pouvoir. . .  Il  faut  fuir. .. 

—  Mais  lui...  mais  cet  homme  qui  devait  nous 
sauver... 

—  Perdu!...  idiot!...  ivre-fou!... répondit Vanda. 
Tout  en  répondant  vivement  à  ces  questions  de 

la  jeune  fille,  Vanda  avait  ouvert  la  fenêtre,  attaché 
la  corde  à  nœuds  à  l'entablement. 
Et  regardant  Madeleine  : 

—  Je  ne  sais  pas  où  nous  irons...  Peut-être  ne 
fuyons-nous  d'ici  que  pour  devenir  la  proie  des  loups 
ou  mourir  de  froid  et  de  faim...  Mais  cela  vaut 
mieux  encore  que  de  tomber  au  pouvoir  de  ces 
bandits  ! 

Elle  passa  le  fusil  en  bandoulière  ;  puis,  enlaçant 
Madeleine  dans  ses  bras  : 
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—  Ne  craignez  rien,  dit-elle,  je  suis  forte  f... 
Elle  monta  résolument  sur  l'entablement  de  la 

croisée,  et,  tandis  qu'elle  saisissait  îa  corde  à  nœuds 
d'une  main,  elle  passa  son  autre  ûras  autour  de  ig. 
taille  de  Madeleine,  répétant  : 

—  Fuyons  !... 

XXIV 

La  nuit  était  noire. 

On  n'entendait  maintenant  d'autre  bruit  que  ïes 
gémissements  du  vent  sous  lequel  les  arbres  se  cour- 
baient en  craquant . 

Cependant,  avant  de  descendre,  Vanda  hésita  un 
moment. 

Il  lui  avait  semblé  qu'au  bas  de  la  fenêtre,  sur  la 
neige,  il  y  avait  un  point  noir. 

Mais  comme  cet  objet  était  immobile,  elle  le  prit 
pour  un  de  ces  arbres  nains  dont  abonde  la  végéta- 
tion russe. 

—  A  la  garde  de  Dieu  !  murmura-t-elle. 
Et  elle  commença  à  descendre. 

Madeleine  se  tenait  cramponnée  à  elle  et  avait 
passé  ses  deux  bras  autour  ||e  son  cou. 

Vanda  descendit  lentement,  ne  lâchant  un  des 
nœuds  que  lorsque  ses  genoux  en  tenaient  un  autre 
étroitement  embrassé. 
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Mais  tout  à  coup  elle  s'arrêta. 
Elle  s'arrêta  la  sueur  au  front,  l'angoisse  à  fa 
gorge. 

—  Madame...  madame...  murmura  Madeleine, 
qu'y  a-t-il? 

—  Silence  !  répondit  Vanda. 
Comme  elle  était  déjà  à  moitié  de  la  corde 

nœuds,  elle  avait  vu  ce  point  noir,  qui  tout  d'abora 
avait  frappé  son  attention,  s'agiter  et  prendre  forme 
humaine. 

Puis,  à  quelques  pas  de  distance,  une  autre  forme 
aussi  noire  qui  se  rapprochait  de  la  première. 

Et  Vanda  comprit  que  la  retraite  lui  était  coupée. 

Alors,  avec  son  indomptable  énergie,  la  Russe, 
cessant  de  descendre,  se  mit  h  remonter. 

Le  poids  de  Madeleine  était  lourd,  surtout  quand 
la  descente  se  changeait  en  ascension  ;  mais  Vanda 
avait  des  muscles  d'acier. 

Elle  eut  la  force  de  remonter. 

Et  pendant  cette  périlleuse  ascension,  elle  disait 
à  Madeleine  : 

—  Ne  vous  étonnez  pas...  ne  criez  pas...  nous  al- 
lions tomber  en  leur  pouvoir. 

Vanda  devinait  que  11.  de  Morlux  avait  éventé 
son  projet  de  fuite  et  placé  des  sentinelles  sous  sa 
croisée. 

Elles  atteignirent  l'entablement  de  la  croisée  ;  Ma- 
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deleine  s'y  cramponna,  cessant  d'étreiadre  Vanda, 
et  elle  remonta  dans  sa  chambre. 

Quant  à  Vanda,  elle  s'était  assise,  à  bout  de  forces, 
sur  l'entablement,  l'œil  fixé  sur  les  deux  points 
noirs  qui  avaient  repris  leur  immobilité. 

Cne  fois  'ià,  elle  ee  prit  à  réfléchir. 

Elle  avait  toujours  en  bandouillère  le  fusil  de  Ro- 
cambole;  un  fusil  à  deux  coups  chargé  de  deux 
balles. 

—  Madame,  lui  dit  Madeleine  tout  bas,  pourquoi 
sommes-nous  remontées...  Ne  voulez-vous  donc 
plus  fuir? 

—  Regardez...  ne  voyez-vous  pas  deux  hommes 
là-bas? 

—  Oui,  fit  Madeleine  frissonnante. 

—  Peut-être  est-î7  l'un  des  deux?  reprit  Vanda. 
Et  elle  porta  la  crosse  du  fusil  à  son  épaule. 

—  Que  faites-vous?  dit  vivement  Madeleine. 

—  Je  tâche  de  vous  débarrasser  de  votre  ennemi, 
répondit  froidement  Vanda. 

Madeleine  sentit  les  pulsations  de  son  cœur  s'ar- 
rêter. 

Elle  entendit  un  bruit  sec... 

Le  bruit  des  chiens  du  fusil  que  Vanda  armait 
successivement. 

Puis  un  éclair,  puis  une  détonatiou,  et.  en  même 
temps  qu'elle,  un  cri  de  àouieur.j 
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En  même  temps  le  point  noir  qui  avait  été  atteint 
se  roula  sur  la  neige...  et  l'autre  prit  la  fuite. 
Un  blasphème  monta  jusqu'à  Vanda. 
Un  blasphème  en  langue  russe... 

—  Je  me  snis  trompée,  pensa-t-elle.  Morlux  au- 
rait crié  en  français. 

Et  elle  suivit,  l'œil  sur  le  point  de  mire,  l'autre 
forme  noire  qui  s'éloignait  en  courant. 

Le  coup  partit. 

La  forme  noire  tomba,  se  releva,  tomba  encore  et 
ge  releva  de  plus  belle. 

—  Trop  loin  !  murmura  Vanda. 

Puis  elle  sauta  dans  la  chambre  et  vint  à  Made- 
leine ; 

—  Mon  enfant,  lui  dit-elle ,  ces  homme?  qui 
étaient  en  bas  nous  sont  une  preuve  que  notre  projet 
de  fuite  était  connu. 

Il  s'agit  maintenant  de  nous  défendre  ici  et  de 
soutenir  un  siège  jusqu'au  jour. 

Qui  sait?  peut-être  son  ivresse,  —  elle  faisait  al- 
lusion à  Rocambole,  —  s'est-elle  dissipée,  peut-être 
vient-il  à  notre  secours. .. 

Des  pas  retentissaient  maintenant  dans  les  corri- 
dors, en  même  temps  que  les  cris  d'agon.e  da 
l'homme  blessé,  sous  la  fenêtre. 

—  Mais  comment  résisterons-nous?  demanda  Ma- 
deleine. 
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: —  Comme  nous  pourrons. 

Et  elle  se  replaça  devant  la  porte. 

—  Nous  n'avons  plus  d'armes,  dit  Madeleine. 
En  effet,  Vanda  ne  s'était  pomt  emparée  de  la 

carnassière  en  prenant  le  fusil,  et  elle  n'avait  par 
conséquent  pas  de  quoi  le  recharger. 

Mais  elle  ouvrit  son  corsage  et  en  retira  un  poi- 
gnard. 

—  Voilà!  dit-elle.  On  n'arrivera  jusqu'à  vous  que 
lorsque  ce  poignard  sera  brisé  et  moi  mortOé 

On  frappait  à  la  porte  : 

—  Ouvrez  1  criait  une  voix  au  dehors. 
Vanda  reconnut  la  voix  de  M.  de  Morlux. 
Une  autre  voix  vociférait  : 

— i  Ah!  on  me  tue  mes  paysans  !  Nous  allons  bien 
vcir... 

Celait  la  voix  de  Nicolas  Arsoff. 

Gomrhe  la  porte  résistait,  on  se  mit  à  la  battre  en 
brèche.  Le  verrou  fut  arraché  de  sa  gâche,  la  porte 
céda;  mais  derrière  la  porte,  on  s'en  souvient, 
Vanda  avait  entassé  des  meubles. 

La  porte  était  bien  entr'ouverte,  mais  pas  assez 
pour  livrer  passage  au  corps  d'un  homme. 

La  chambre  était  plonge  dans  l'obscurité. 

Le  corridor,  au  contraire,  était  éclairé,  car  Ni- 
colas Arsoif  tendit  une  lampe  à  la  maii). 
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Auprès  de  M.  de  Morlux  étaient  trois  ou  quatre 
valets,  esclaves  dociles  de  l'intendant. 

Nicolas  Arsoff  se  tenait  prudemment  à  distance; 
il  préférait  que  M.  de  Morlux  entrât  le  premier. 

Vanda  s'était  placée  devant  Madeleine,  son  poi- 
gnard à  la  main,  et  derrière  la  porte  qui  allait  unir 
par  s'ouvrirtoute  grande. 

Tandis  que  M.  de  Morlux  et  ses  gens,  qui  se  trou- 
vaient dans  le  corridor,  ne  pouvaient  voir  ce  qui  se 
passait  dans  la  chambre.  Vanda,  au  contraire,  grâce 
à  la  lanterne  que  tenait  l'intendant,  apercevait  fort 
distinctement  M.  de  Morlux. 

Et  Vanda  était  prête  à  fondre  sur  lui. 

Enfin  un  dernier  effort  des  deux  valets  fut  cou- 
ronné de  succès. 

La  pyramide  de  meubles  entassée  derrière  la 
porte  se  renversa  et  la  porte  s'ouvrit  toute  grande. 

M.  de  Morlux  entra. 

Soudain  Vanda  se  rainassa  sur  elle-même  comme 
un  tigre,  bondit  et  tomba  comme  la  foudre  sur 
M.  de  Morlux,  le  frappant  de  son  poignard. 

MaiSj  au  même  instant  aussi,  Vanda  fut  saisie 
par  derrière  par  deux  bras  robustes,  qui  l'enlacè- 
rent, l'étreignirent  et  la  renversèrent  sur  le  sol. 

Ce  n'était  pas  M.  de  Morlux,  c'était  Hermann. 

Hermann  gui  s'était  servi  de  la  corde  à  nœuds, 
que  Vanda  avait  eu  l'imprudence  de  ne  point  retirer 
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et  qui,  tandis  qu'on  faisait  le  siège  de  la  chambre 
par  la  porte,  était  entré  par  la  fenêtre. 

—  Ce  n'est  pas  une  femme,  c'est  un  démon  !  hur- 
idit  M.  de  Morlux,  ivre  de  fureur. 

Lé  poignard  de  Vanda  l'avait  atteint  coup  sur 
coup  au  bras  et  à  l'épaule,  et  son  sang  coulait. 

Mais  Vanda  était  maintenant  réduite  à  l'impuis- 
sance, et  Hermann  la  tenait  immobile  sous  son  ge- 
nou. 

Alors  Nicolas  Arsoff  se  risqua  à  entrer. 

XJn  de  ses  valets  s'était  emparé  de  Madeleine,  ivre 
de  terreur,  et  M.  de  Morlux  aidait  Hermann  à  gar- 
rotter Vanda  avec  la  corde  à  nœuds. 

Ce  qui  se  passa  alors  fut  horrible. 

Vanda  se  débattait  avec  fureur,  et  M.  de  Morlux 
l'arrosait  de  son  sang. 

Nicolas,  sa  lanterne  à  la  main,  éclairait  l'opéra- 
tion. 

Madeleine  essayait  de  s'arracher  des  bras  des  deux 
mougicks  et  poussait  des  cris  affreux. 

Enfin  les  misérables  l'emportèrent. 

vanda  fut  réduite  à  l'impuissance  et  repoussée 
dans  un  coin  de  la  chambre  comme  une  chose 
nane. 

M.  de  Morlux  regarda  Nicolas  Arsoff. 

—  J'espère,  dit-il,  que  lorsque  je  serai  par^.,  ta 
me  vengeras? 

m  n 
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Et  il  prit  Madeleine  dans  ses  bras  et  l'emporta  sur 
ses  épaules,  laissant  l'intendant  s'approcher  de 
Vanda  avec  une  joie  féroce. 

Madeleine  avait  jeté  un  cri  suprême  et^fermé  les 
yeux. 

Il  y  avait  dans  la  cour  du  château  une  téléga  toute 
prête. 

M.  de  Morlux  y  jeta  Madeleine  évanouie,  la  cou- 
vrit d'une  fourrure,  s'assit  à  côté  d'elle,  tandis 
gu'Hermann  montait  à  côté  du  mougick. 

Celui-ci  siffla,  fit  claquer  son  fouet,  les  chevaux 
prirent  le  galop  et  la  téléga  sortit  du  château. 

Madeleine  était  désormais  au  pouvoir  de  M,  de 
Morlux... 

Quant  à  Vanda,  les  pieds  et  les  mains  liés,  cou- 
chée sur  le  dos,  elle  avait  entendu  les  clochettes  de 
la  téléga  qui  s'éloignait,  emportant  Madeleine,  et 
elle  voyait  s'approcher  d'elle,  l'écume  de  la  rage  à 
la  bouche,  cette  bête  fauve  qui  répondait  au  nom  de 
Nicolas  Arsoff. 

Et  pendant  ce  temps-là,  les  soldats  emmenaient 
Rocambole  frappé  de  folie. 

Tout  était  perdu  !..j 
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Suivons  maîntenant  M.  de  Morlux. 

C'était  trop  d'émotion  et  de  terreur  pour  Made- 
leine. 

La  jeune  fille  avait  fermé  les  yeux  et  s'était  éva- 
nouie. 

Le  froid  de  la  nuit,  au  lieu  de  la  ranimer,  acheva 
de  l'engourdir. 

La  téléga  glissait  sur  la  neige  avec  la  rapidité 
d'une  mouette  effleurant  les  vagues  de  la  mer. 

Les  chevaux,  fern'^s  à  glace,  secouaient  leurs  clo- 
chettes, et  le  mougick  à  qui  M.  de  Morlux  avait  pro- 
mis une  forte  récompense  si  on  arrivait  à  Studianka 
avant  le  jour,  ne  cessait  de  les  exciter  de  la  voix  et 
du  fouet. 

Au  bout  d'une  heure  de  cette  course  insensée, 
liermann,  qui,  on  se  le  rappelle,  s'était  assis  à  côté 
du  mougick,  se  retourna. 

M.  de  Moi  lux  avait  attiré  sur  ses  genoux  la  tête 
pâle  de  Madeleine,  qui  paraissait  en  proie  déjà  au 
sommeil  de  la  mort. 

Le  fanal  de  la  téléga  était  à  double  face,  et  il 
éclairait  à  la  fois  l'intériqjir  du  traîneau  et  la  route 
Xit}ç  l'on  parcourait. 
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Hermann  vit  M.  de  Morlux  contempler  avec  un 
sombre  enthousiasme  cette  femme  dont  il  aA'ait  juré 
la  perte  et  pour  laquelle  cependant,  il  s'était  épris 
d'une  passion  féroce. 

Et  un  sourire  vint  aux  lèvres  du  valet,  et  il  dit  à 
son  maître  d'un  ton  moqueur  : 

—  Vous  l'aimez  donc  bien  ? 
M.  de  Morlux  ne  répondit  pas. 

—  A  présent,  continua  Hermann,  elle  est  à  vous, 
à  vous  tout  entière...  Ne  vous  gênez  pas,  mon  maî- 
tre. 

M.  de  Morlux  regarda  Hermann  à  son  tour  : 
■ —  J'y  songe  encore,  dit-il. 

—  A  quoi  ? 

—  A  l'épouser. 

—  Vous  avez  tort,  mon  maîtroJ 

—  Pourquoi  ? 

—  Pour  deux  raisons. 

—  Ah  !  fit  M.  de  Morlux  d'une  voix  étranglée. 
Quelles  sont-elles,  tes  deux  raisons? 

—  La  première,  c'est  qu'Antoinette  n'est  pas 
morte. 

M.  de  Morlux  fit  un  brusque  mouvement  qui  dé- 
plaça la  tête  de  Madeleine,  et  la  jeune  fille  év.-mouie. 
lissa  de  nouveau  au  fond  du  traîneau. 

—  Et  la  seconde  ?  demanda- t-il. 
*—  Elle  aime  Y  van  PoteniefT. 


tA  RÉSURRECTION  DE  ROCAMBOLE  \Vt 

—  Que  m'importe  !  s'écria-t-il  brusquement. 

—  Voulez-vous  une  troisième  raison  ? 

—  Parle. 

—  E'a  bien  !  puisque  Madeleine  voulait  mir  avec 
cette  endiablée  femme  blonde,  c'est  que  cette  der- 
nière iui  avait  dit  qui  vous  êtes,  c'est-à-dire  le 
meurtrier  de  sa  mère,  l'assassin  maladroit  de  sa 
sœur!... 

M.  de  Morlux  ne  put  retenir  un  cri  sourd. 

—  Et  elle  vous  méprise  et  vous  hait,  continua 
froidement  Hermann,  et  quand  elle  rouvrira  les 
yeux,  elle  jetera  un  cri  d'horreur  en  vous  voyant. 

—  Oh!  l'enfer!  murmura  M.  de  Morlux  avec 
rage. 

—  Maître,  reprit  Hermann  avec  un  calme  glacé, 
voulez-vous  un  bon  conseil  ? 

—  J'écoute. 

—  Nous  ne  sommes  pas  à  plus  de  soixante  lieues 
de  la  frontière  prussienne. 

—  Eh  bien? 

—  En  deux  jours  de  marcliP  pf  p"n  «'^mnntror, 
nous  Taurons  atteinte  et  l'autorité  russe  n'aura  piua 
de  pouvoir  sur  nous. 

—  Après?  fit  M.  de  Morlux 

—  Evitons    Studianka,   dirigeons-nous  sur  la 

Prusse  et  gagnons  Berlin.  Là,  nous  ne  sommes  piua 

qu'à  trois  jours  de  Paris. 

17. 


f98  LA  RÉSURRECTION  DE  ROCAMBOLE 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit  M.  de  Mormx. 

—  Ecoutez  encore,  poursuivit  Hermann,  et  tâ- 
chez de  résumer  vos  souvenirs. 

—  Voyons? 

—  Qu'êtes-vous  venu  faire  en  Russie  ?  Vous  ae- 
barrasser  de  cette  jeune  fille,  comme  vous  aviez  cru 
vous  débarrasser  de  sa  sœur,  n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  le  moment  est  venu. 

—  Mais  comment?  Par  quel  crime?...  demanda 
M.  de  Moi^ux,  qui  eut  un  subit  tremblement  dans 
la  voix. 

—  Je  vous  le  dirai  tout-à-l'heure,  continua  Her- 
mann. Vous  vous  êtes  défait  de  cet  homme,  qui, 
paraît-il,  a  été  assez  ingénieux  pour  vous  tenir  en 
échec  et  vous  battre  à  Paris,  —  Rocambole  ! 

—  Oh  î  dit  M,  de  Morlux,  j'espère  ne  jamais  plus 
le  trouver  sur  mon  chemin, 

—  Peut-être... 

—  Le  gouvernement  russe  ne  rend  pas  'ses  sol-  '' 
dats,  dit  M.  de  Morlux,  et  il  ne  s'inquiète  pas  de 
leur  provenance. 

—  Soit,  dit  Hermann,  adrneltons-le  un  moment. 
Rocambole,  revenu  de  cette  folie  opiacié,  qui  ne 
durera  après  tout  que  quelques  heures,  aura  beau 
protester  et  se  débattre,  on  lui  rira  au  nez. 

—  Bien  certainement. 
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—  H  comparaîtra  vainement  devant  l'autorité  su- 
périeure, invoquant  sa  qualité  d'étranger.  Le  témoi- 
gnage de  l'intendant  Arsoff  suffira. 

—  D'autant  plus  facilement,  poursuivit  M.  de 
Morlux,  que  Rocambole  a  trop  d'intérêt  à  cacher 
son  passé  pour  oser  s'adresser  au  consulat  français, 

—  C'est  fort  bien,  dit  Hermann  ;  mais  un  homme 
qui  s'est  évadé  du  bagne  désertera,  l'envoyât-on  au 
Caucase,  aussi  facilement  que  vous  buvez  un  verre 
d'eau,  et  dans  trois  semaines  ou  dans  trois  mois, 
vous  le  reverrez  à  Paris,  et  tant  pis  pour  vous  si 
vous  n'avez  pas  fait  votre  besogne. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Si  vous  n'avez  pas  renvoyé  au  cimetière  made- 
moiselle Antoinette  que  Rocambole  en  avait  fait 
sortir, 

—  Et  Madeleine  ?  demanla  M.  de  Morlux  avec 
émotion,  que  veux -tu  donc  en  faire  ? 

—  Toul-à-l'heure,  je  vous  le  dirai,  r''pondit  Her- 
mann qui  interrogeait  maintenant  l'horizon  du  re- 
gard. 

Le  terrible  froid  du  Nord,  un  peu  radouci  dans  la 
soirée,  avait  repris  toute  son  intensité. 

Dans  le  lointain,  la  plaine  blancho  était  bornée 
par  une  ligne  sombre. 

C'étaient  les  grands  bois  que  M.  de  Morlux  avait 
^averses  quatre  jours  auparavant. 
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—  Mais  parle  donc  !  répéta  celui-ci  s'adrp.Esant 
ôDcore  à  Hermann. 

—  Attendez  !  répondit  Herman. 

La  téléga  continuait  à  voler  sur  la  neige,  et  la 
figne  noire  grandissait. 

—  Tout-à-l'heure,  reprit  Herman,  vous  allez  voir 
s'allumer  les  étoiles. 

—  Mais,  dit  M.  de  Morlux,  qui  leva  les  yeux  vers 
le  ciel  maintenant  dépouillé  de  tout  nuage,  il  y  a 
longtemps  qu'elles  brillent. 

—  Ce  n'est  pas  de  celles-là  que  je  veux  parler. 

—  Des  quelles  donc? 

—  De  ces  étoiles  mobiles  qui  nous  entouraient 
l'autre  nuit  d'un  cercle  de  feu. 

—  Des  loups? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  fit  M.  de  Morlux,  qui  tressaillit  de 
nouveau  et  sentit  ime  sueur  froide  mouiller  ses 
tempes. 

—  Attendez...  attendez...  railla  Hermann. 

Tout  à  coup  les  chevaux  pointèrent  les  oreilles, 
et  celui  du  milieu,  le  cheval  de  brancard,  comme  ou 
dit,  se  cabra. 

—  Les  loups  !  cria  le  mougick. 
Et  il  fit  siffler  son  fouet. 

T<es  chevaux  repartirent  en  donnant  des  marques 
d'épouvante  et  les  naseaux  ouverts. 
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Une  bouffée  de  vent  leur  avait  apporté  l'odeur 
de  leurs  terribles  ennemis. 

—  Mais  parle  donc  !  dit  M.  de  Morlux  avec  une 
Borte  d'angoisse. 

—  Tout-à-l'heure,  dit  Hermann, 
Et  il  regarda  Madeleine. 

Madeleine  gisait,  toujours  inanimée,  au  fond  du 
traîneau,  et  M.  de  Morlux  n'osait  plus  iixer  les  yeux 
sur  sa  belle  tête  décolorée. 

Tout  à  coup  encore  les  étoiles,  comme  disait  Her- 
.  raann,  s'enflammèrent  dans  la  nuit,  et  des  masses 
noires  bondirent  silencieuses  aux  deux  côtés  du  traî- 
neau ;  c'était  les  loups  ! 

—  Maître,  dit  alors  Hermann,  quand  on  a  fait 
une  faute,  il  faut  la  réparer  à  tout  prix... 

—  Que  veux- tu  dire?  fit  le  vicomte  frissonnant. 

—  Vous  avez,  il  y  a  quelques  jours,  arraché  Ma- 
deleine aux  loups...  il  faut  la  leur  rendre. 

—  Tais-toi,  malheureux  !  tais-toi  !  murmura  M. 
de  Morlux. 

—  Dans  une  heure,  il  n'en  restera  pas  trace, 
poursuivit  Hermann,  qui  sauta  à  l'intérieur  du  traî- 
neau pour  saisir  Madeleine  à  bras-le  corps. 

—  Arrête,  misérable  1  fit  M.  de  Morlux. 

—  Voulez-vous  donc  toujours  l'épouser  ?  ricana 
Elermann.  Elle  vous  hait...  et  vous  méprise  !... 

—  Oh! 


202  LA  RÉSURRECTION  DE  ROCAMBOLE 

—  Allons,  mon  maître,  dit  lemiiéxaljle,  une  lueur 
de  raison... 

—  Et  il  souleva  Madeleine. 

—Non,  non,  dit  M.  de  Morlux  d'une  voix  étranglée, 
cette  mort  serait  horrible...  je  préfère  la  tuer  avant. 

Et  il  posa  le  canon  de  l'un  de  ses  pistolets  sur  la 
tempe  de  Madeleine  endormie... 


XXYI 

)éjà  le  doigt  de  M.  de  Morlux  s'appuyait  sur  la 
détente.  Le  coup  allait  partir  et  la  balle  brisant  la 
tempe  eût  fait  un  cadavre  de  cette  belle  jeune  fille 
qui  avait  à  peine  vingt  ans. 

Un  miracle  seul  pouvait  sauver  Madeleine,  et  ce 
miracle,  Dieu  le  fit... 

Madeleine  rouvrit  les  yeux. 

Et  M.  de  Morlux  épouvanté  laissa  tomber  l'arme 
meurtrière  au  fond  du  traîneau. 

Ses  cheveux  venaient  de  se  hérisser  et  un  trem- 
blement convulsif  parcourait  tout  son  corps. 

Il  est  des  gens  qui  reviennent  à  eux  après  un  éva- 
nouissement plus  ou  moins  long,  avec  le  cerveau 
troublé,  l'esprit  chargé  de  vapeur^  et  qui  ont  peine 
à  se  souvenir.. >. 

11  en  est  d'autres  qui  lient  instantanément  le  mo- 
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ment  où  ils  ont  fermé  les  yeux  à  celui  où  ils  les 
trouvien  et  dont  la  mémoire  revient  nette  et  précise 
avec  une  foudroyante  rapidité. 

Madeleine  était  de  ceux-^r' , 

Elle  vit  M.  de  Morlux  et  elle  le  reconnut. 

Elle  se  sentit  emportée  par  la  téléga,  et  elle  com- 
prit qu'on  l'enlevait... 

Et  joignant  les  mains,  elle  s'écria  : 

—  Monsieur,  n'aurez- vous  pas  pitié  de  molt 
Cette  voix  suppliante  acheva  de  bouleverser  M.  de 

Morlux  qui  se  prit  à  balbutier. 

Hermann,  sur  le  siège  du  mougick,  murmurait 
avec  colère  : 

—  Voilà  mon  maître  qui  va  faire  des  bêtises. 
Madeleine  continua  avec  une  admirable  présence 

d'esprit  et  une  voix  si  caressante,  que  M.  de  Mcrlux 
en  fut  tout  bouleversé. 

—  Je  sais  qui  vous  êtes,  monsieur.  Vous  êtes  le 
frère  de  notre  mère...  et  vous  voulez  ma  mort  et 
celle  de  ma  sœur... 

M.  de  Morlux,  sombre  et  farouche,  ne  répondit 
pas. 

—  Vous  voulez  notre  mort,  continua  Madeleine, 
parce  que  vous  avez  peur  d'être  obligé  de  nous  ren- 
dre notre  fortune... 

—  Taisez-vous  !  fit-il  brusquement» 
Mais  elle  poursuivit  ; 
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—  Eh  bien  !  je  vous  jure  que  si  vous  avez  pixié  de 
moi  et  de  nous,  que  si  vous  renoncez  à  vos  infâmes 
projets,  nous  n'invoquerons  jamais,  ni  ma  sœur,  ni 
moi,  le  souvenir  de  notre  mère  et  le  nom  qu'elle 
nous  a  laissé.  Nous  continuerons  à  être  de  pauvres 
filles  vivant  de  leur  travail,  obscurément,  honnête- 
ment... 

M.  de  Morlux  interrompit  brusquement  Made- 
leine : 

—  Voulez- vous  m*épouser  ?  dit-il. 

Elle  poussa  un  cri  d'horreur  et  le  regarda  avec 
épouvante. 

Mais  lui,  entraîné  par  cette  passion  fatale  qui 
bouillonnait  dans  ses  veines  et,  en  dépit  du  froid 
glacial  de  la  nuit,  rendait  sa  tète  brûlante,  il  pour- 
suivit avec  un  accent  sauvage  : 

—  Vous  serez  ma  femme  ! . . .  je  le  veux  !  .'7? 

—  Jamais  !  dit-elle  en  se  réfugiant  sur  l'autre 
banquette  de  la  téléga,  jamais  ! 

—  Par  ainsi,  continua-t-il  avec  égarement,  je 
vous  rendrai  cette  fortune  qui. . ., 

Mais  elle  l'interrompit  : 

—  Oh  I  dit-elle,  mais  vous  êtes  tout  couvert  du 
Bang  de  ma  mère  l . .  .' 

Il  eut  un  rire  féroce  et  étouffa  une  exclamation 
de  rage. 
Tuez-moi  plutôt  !  ajouta-t-elle 
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—  Allons  l  mon  maître ,  cria  Hermann ,  une  mi- 
nute de  courage...  Ne  voyez-vous  pas  que  les  loups 
ont  faim  ! 

En  effet,  les  terribles  animaux  continuaient  à 
bondir  aux  deux  côtés  de  la  téléga. 
M.  de  Morlux  avait  ressaisi  ses  pistolets. 
Mais  le  cœur  lui  manqua  : 

—  Non ,  dit-il  avec  une  sorte  de  fureur ,  j'ai  juré 
que  vous  m'appartiendriez... 

Et  il  voulut  enlacer  Madeleine  dans  ses  bras; 
mais  elle  le  repoussa  avec  indignation. 

—  Mais  tue-moi  donc,  assassin  !  dit-elle. 

—  Eh  bien  !  soit,  dit-il. 

Et  se  jetant  sur  elle,  il  voulut  la  prendre  à  la 
gorge  et  l'étrangler. 
Mais  Hermann,  se  retournant  de  nouveau  : 

—  Il  est  trop  tard  ou  trop  tôt  maintenant,  dit-il, 
voici  le  relai  de  poste  1 

En  effet ,  une  maison  isolée  se  dressait  au  mileu 
de  la  plaine  neigeuse,  et  un  filet  de  fumée  montait 
au-dessus  du  toit. 

Les  loups ,  qui  ont  toujours  une  extrême  pru- 
dence, cessèrent  d'accompagner  la  téléga  et  se 
tinrent  à  une  distance  respectueuse. 

Madeleine  avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie  et  gar- 
dait maintenant  un  morne  silence. 

m.  «8 
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Le  mougick,  du  plus  loia  qu'il  avait  aperçu  le  re- 
lais ,  s'était  mis  à  siffler. 

Le  bruit  dss  clochettes  avait  fait  le  reste  :  le 
maître  de  poste  était  prévenu,  et  quand  la  téléga  de 
M.  de  Morlux  arriva,  il  y  avait  trois  chevaux  frais 
à  la  porte  et  un  autre  mougick  ;  les  postillons  ,  en 
Russie,  changeant  comme  les  chevaux,  à  chaque 
poste. 

Hermann  se  pencha  vers  son  maître  et  lui  dit  à 
l'oreille  : 

— 11  faut  pourtant  vous  décider,  monsieur,  que 
voulez-vous  faire? 

—  Je  veux  qu'elle  soit  ma  femme  ou  ma  maî- 
tresse I  répondit  M.  de  Morlux  d*ane  voix  impé- 
rative. 

Hermann  haussa  les  épaules  et  se  tut. 

Les  chevaux  frais  furent  attelés;  le  nouveau  mou- 
gick monta  sur  le  siège. 

Madeleine,  agenouillée  dans  le  traîneau ,  semblait 
recommander  son  âme  à  Dieu,  et  murmurait  tout 
bas  les  noms  de  sa  sœur  et  de  son  Yvan  bien-aimé. 

Sombre  et  farouche,  M.  de  Morlux  tenait  toujours 
ses  pistolets  à  la  main ,  se  demandant  s'il  n'en  fini- 
rait pas  de  suite. 

Mais  la  beauté  de  Madeleine ,  égide  puissante  t 
jetait  un  tel  trouble  dans  son  âme  avilie  qu'il  héd" 
tait  toujours. 
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La  téléga  afait  repris  sa  course. 

Hermann  regardait  le  nouveau  mougick. 

Mais  il  était  difficile  de  voir  quel  était  cet  homme 
au  juste,  car  son  corps  disparaissait  sous  une  im- 
mense pelisse,  et  son  visage  était  couvert  d'un  bon- 
net d'astrakan  qui  lui  descendait  sur  les  yeux. 

Cependant  Hermann  voulut  engager  la  conversa- 
tion. 

—  N'as-tu  pas  vu  passer  des  soldats  conduisant 
en  traîneau  des  paysans  qui  ont  la  colada  (1)  aux  pieds? 

(1)  La  coloda  est  une  espèce  de  canine  chinoise  dont 
l'usage  remonte  au  temps  de  l'invasion  des  Tartares- 
Mogols  en  Russie. 

La  coloda  remplace  la  chaîne  que  l'on  rive  aux  pieds 
des  malfaiteurs  pour  leur  ôfcer  la  possibilité  de  s'évader, 
tout  en  leur  laissant  la  faculté  de  marcher.  Ce  sont  deux 
pièces  de  bois  très-épaisses  et  échancrées,  qui,  lorsqu'elles 
sont  solidement  réunies  par  de  fortes  chevilles,  forment 
deux  trous  au  milieu  desquels  se  trouve  enchâssé  le  bas 
des  jambes  du  prisonnier. 

Quand  les  condamnés  n'inspirent  aucune  crainte  à  leurs 
conducteurs,  on  leur  met  une  coloda  à  une  seule  jambe  : 
cela  leur  allège  le  poids  de  ce  lourd  morceau  de  bois  qui, 
bien  que  leurs  jambes  soient  entourées  de  chiffons,  flnit 
toujours  par  mettre  la  chair  à  vif  pendant  un  si  long 
voyage.  L'usage  de  la  coloda  est  moins  dispendieux  que 
celui  des  chaînes  ;  avec  une  hache,  on  a  vite  fabriqué  une 
coloda,  tandis  que  le  gouvernement  serait  entraîné  dans 
de  fortes  dépenses  s'il  fallait  fournir  des  chaînes  à  tou? 
les  condamnés  à  la  déportation  en  Sibérie,  d'autant  pifts 
que  ces  chaînes  ne  rentreraient  jamais  dans  les  magasins. 
(  Lestrelin,  Les  Paysans  russes.  ) 
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Le  mougick  ne  répondit  pas,         * 

Hermann  lui  parla  français,  allemand,  russe^ 

Le  mougick  siffla  ses  chevaux,  fit  claquer  son 
fouet  et  ne  parut  faire  aucune  attention  à  Hermann, 

Celui-ci  se  retourna  de  nouveau. 

M.  de  Morlux,  livide  de  rage ,  contemplait  Made- 
leine agenouillée ,  et  tourmentait  la  crosse  de  ses 
pistolets. 

A  cent  mètres  de  la  maison  de  poste ,  les  loups 
avaient  rejoint  la  téléga,  et  les  chevaux  frissonnants, 
épouvantés  de  ce  terrible  voisinage,  précipitaient 
leur  course  avec  une  rapidité  vertigineuse, 

Hermann  dit  encore  à  son  maître  : 

—  Voyons,  monsieur,  il  faut  en  finir.. ^' 

—  Je  l'aime  !  répéta  M.  de  Morlux  avec  un  accent 
égaré. 

Les  loups,  avec  leurs  yeux  sanglants,  décrivaient 
un  cercle  de  feu  autour  de  la  téléga. 

Hermann  et  M.  de  Morlux  parlaient  allemand. 

Madeleine  devinait  qu'il  était  question  d'elle  entre 
le  maître  et  le  valet,  mais  elle  ne  comprenait  pas  ce 
qu'ils  disaient. 

—  Maître,  murmurait  Hermann,  méflnns-noug 
du  mougick.  Pas  de  bruit,  pas  de  coups  de  pistolet; 
mais  prenez-la  à  bras-le-corps  et  jetez-la  hors  du 
traîneau...  les  loups  feront  le  reste.. 

—  Tais-toi  1  ne  me  tente  pasl  disait  M.  de  Morlux. 
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—  Voulez-vous  donc  arriver  à  Peterlioff  ou  à  Slu- 
dianka?  Là,  elle  se  réclamera  du  premier  soldat 
qu'elle  trouvera. ..' 

—  Uh  !  lit  M.  do  Morlux  avec  rage,  il  faut  qu'elle 
soit  à  moi. . . 

—  Maître,  maître,  les  loups  ont  faim!  ricana 
Hcrmann. 

M.  de  Morlux  eut  le  vertige  et  ses  yeux  s'injec- 
tèrent. 

Il  se  précipita  sur  ^Madeleine,  et  la  saisit  par  le 
milieu  du  corps... 

Madeleine  jeta  im  cri  et  se  cramponna  à  la  ban- 
quette du  traîneau. 

—  Les  loups  ont  faim  !  répéta  Hermann? 

Mais  soudain,  au  cri  de  Madeleine  un  autre  cri 
répondit  : 

Un  cri  terrible,  un  cri  d'agonie..'^ 

C'était  le  mougick  qui  saisissant  Hermann  à  la 
gorge,  l'avait  précipité  du  siège  sur  la  neige. 

Et  M.  de  Morlux,  abandonnant  Madeleine  qui  se 
débattait  avec  l'énergie  du  désespoir,  vit  un  groupe 
informe  qui  se  roulait  sur  la  neige,  les  loups  et  leur 
victime  Hermann  qui  criait  comme  avait  crié  le 
cosaque,  et  dont  les  loups  se  disputaient  le  corps 
lambeau  par  lambeau,  en  poussant  de  féroces  hur- 
lements 


M 
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Nous  avons  laissé  RocarnLole  en  proie  à  l'ivresse 
étrange  que  procure  l'opium,  et  jeté,  les  mains  hées 
derrière  le  dos,  sur  le  traîneau  qui  emportait  les 
goldats  et  les  prisonniers. 

Nous  nous  servons  de  ce  mot  de  prisonnier  parce 
que  tout  paysan  russe  livré  par  son  seigneur  au  ser- 
vice  militaire,  n'oDéissant  jamais  de  bonne  gvace, 
est  presque  toujours  emmené  de  force  et  garrotté 

Le  froid  éteignit  chez  Rocamhole  cette  surexcita- 
tion nerveuse  qui  s'était  traduite,  comme  oîi  l'a  vu, 
par  des  paroles  incohérentes.  j 

Les  soldats  chaulaient,  Alexis  pleurait,  car  on 
l'avait  séparé  de  sa  jeune  femme,  au  moment  même     , 
où  il  touchait  à  la  liberté,  et  le  troisième  paysan  li- f 
vré  par  Nicolas  Arsoff  était  absorbé  par  cette  ivresse 
bestiale  que  procure  au  serf  russe  l'eau- de- vie  de 

grain. 

Les  hallucinations  du  haschis  se  calment  presque- 
instantanément,  surtout  che.  les  natures  nerveuses. 

Le  froid  qui  saisit  Rocamhole  opéra  sur  lui  mie 
révolution  après  l'avoir  un  moment  plongé  dans 
^■^Q  espèce  de  somnieil,i 
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H  sétait  endormi  ivre  et  fou  ;  il  rouvrit  les  yeux 
comme  il  avait  l'habitude  de  les  rouvrir,  c'est-à-dire 
avec  le  calme  de  son  esprit  et  le  merveilleux  sang- 
froid  qui,  jusque-là,  ne  l'avait  jamais  abandonné. 

Il  eut  bien  un  moment  d'indécision  et  d'étonne- 
ment;  rattachant,  son  réveil  à  ses  derniers  souve- 
nirs, il  se  rappela  s'être  assis  dans  un  fauteuil  de 
cuir,  auprès  du  poêle,  dans  la  grande  salle  du  châ- 
teau. 

Maintenant  la  téléga  de  poste  l'entraînait  en 
pleine  nuit,  et  dans  cette  téléga  il  y  avait  dix  ou 
douze  hommes  qui  parlaient,  riaient,  chantaient  ou 
pleuraient. 

Quels  étaient  ces  hommes?  Comment  se  trouvait- 
il  parmi  eux  ? 

Malgré  sa  perspicacité  ordinaire,  il  était  impos- 
sible à  Rocambole  de  le  deviner. 

Où  allaient-il?  Pourquoi  lui  avait-on  attaché  les 
mains?  Mystère  encore! 

La  téléga  était  un  traîneau  grossier,  construit  dif 
féremmentdeceux  qui  sont  employés  par  les  voya- 
geurs de  distinction. 

Il  était  muni  d'une  caisse  reposant  sur  l'essieu  de 
derrière,  assez  semblable  à  nos  charrettes  fran- 
çaises. 

""était  dans  cette  partie  du  véhicule  que  les  trois 
prisonniers,  solidement  liés,  avaient  été  entassés^ 
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tandis  que  le  sous-officier  et  les  soldats,  assis  sur  la 
devant,  entouraient  le  mougick  conducteur. 

Dans  cette  téléga,  le  fanal  n'était  pas  à  deux  faces; 
par  conséquent  Rocambole  et  ses  deux  compagnons 
d'infortune  étaient  plongés  dans  l'obscurité  et  ne 
pouvaient  se  voir. 

Alexis  continuait  à  pleurer.  S'il  eût  parlé ,  certai- 
nement Rocambole  l'eût  reconnu  à  sa  voix. 

Rocambole,  dans  le  cours  de  son  orageuse  exis- 
tence, s'était  trouvé  dans  de  bien  autres  situations; 
et  quand  un  homme  a,  comme  lui,  passé  six  années 
au  bagne,  il  a  acquis  un  merveilleux  instinct  de  pru- 
dence qui  ne  se  dément  jamais. 

La  première  chose  que  fait  un  homme  ordinaire 
devenu  prisonnier  pendant  le  sommeil  de  l'ivresse, 
c'est  en  revenant  à  lui,  de  crier  et  de  se  débattre. 

Mais  Rocambole  n'était  pas  un  homme  ordinaire. 

Rien  en  lui  ne  trahit  ce  retour  instantané  à  la 
raison. 

Seulement,  son  œil  de  lynx  perça  les  ténèbres  et 
sa  haute  intelligence  se  livra  à  un  travail  de  recons- 
truction des  faits  qui  avaient  dû  se  passer. 

De  temps  en  temps,  pendant  la  course  rapide  du 
traîneau,  un  soldat  allumait  sa  pipe,  se  servant  pour 
cela  d'un  bout  de  corde  goudronnée  qu'il  mettait  en 
contact  avec  le  fanal. 

Cette  opération  jetait  pendant  dix  secondes  de  ra- 
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pides  reflets  sur  les  visages  et  les  uniformes,  et  Ro- 
cambole  put  se  convaincre  sur-le-champ  qu'il  était 
au  pouvoir  des  soldats.  Mais  qu'avait-il  fait  pour 
cela? 

Peu  à  peu  ses  souvenirs  revinrent  en  foule. 

A.U  moment  où  sa  raison  l'avait  abandonné,  il  ve- 
nait de  préparer  sa  fuite  et  celle  de  Vanda  et  de  Ma- 
deleine, et  il  n'attendait  plus  que  le  moment  où  Ni- 
colas Arsoff  et  M.  de  Morlux  remonteraient  chez 
eux. 

Que  s'était-il  passé  depuis  ? 

Tout  ce  que  Rocambole  put  se  rappeler,  c'est  qu'il 
lui  avait  semblé  que  la  fumée  de  son  cigare  le  pous- 
sait au  sommeil.  Un  moment  il  avait  voulu  le  jeter. 

Avec  un  pareil  jalon,  Rocambole  devait  se  recon- 
naître bien  vite. 

Le  cigare,  —  il  n'en  douta  plus  dès  lors,  —  ren- 
fermait un  narcotique,  et,  tandis  qu'il  s'apprêtait  à 
Dattre  M.  de  Morlux,  c'était  M.  de  Morlux  qui  l'a- 
vait battu.  '    ^ 

Ce  qui  s'était  passe  ensuite  lui  importait  peu  dé- 
sorrnais. 

Tout  ce  qu'il  devinait,  tout  ce  dont  il  avait  main- 
tenant la  conviction,  c'est  que  Madeleine  et  Vanda 
étaient  sans  doute  au  pouvoir  de  M,  de  Morlux. 

Et  Rocambole  sentit  son  cœur  battre  à  outrance  p* 
ses  cheveux  se  hérisser. 
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Cependant  la  promesse  de  partager  la  prime  de 
mille  roubles  pour  la  capture  de  ia  femme  accusée 
d'espionnage  avait  mis  le  sous-oCicier  en  belle  hu- 
meur, et  cette  belle  humeur,  s'était  augmentée  sen- 
siblement au  départ  du  château,  car  M.  de  Morlux 
lui  avait  mis  un  billet  de  vingt  roubles  dans  la 
main. 

Il  y  avait  une  heure  que  la  téléga  courait.' 

Le  sous-officier  dit  au  mougick  : 

—  Tes  chevaux  sont  bons,  camarade.  Ils  no  re- 
garderont pas  à  faire  un  petit  détour  5  n'est-ce  pas? 

Rocambole  entendit  ces  paroles. 

—  Où  voulez-vous  donc  aller  ?  demanda  le  mou- 
gick. 

—  Nous  pourrions  faire  un  crochet  vers  le  nord- 
ouest. 

Le  mou  gick  se  mit  à  rire  t 

—  J'entends,  dit-il,  vous  voulez  aller  boire  un 
coup  à  l'auberge  du  Sava  ? 

—  Justement. 

—  Aurai-je  ma  pari  3 

—  Sans  doute. 

—  En  route  donc  1  dit  le  mougick  qui  venait  d'at- 
teindre un  de  ces  poteaux  indicateurs  qui  dans  les 
vastes  plaines  neigeuses  de  Russie  sont  les  çeuls  in- 
dices du  chemin  à  suivre. 

Et  la  téléga  reinonta  vers  le  nord-ouest. 


■ 
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Rocambole  savait  assez  de  russe  pour  ne  pas  per- 
dre un  mot  de  cette  conversation. 

En  outre,  on  avait  assez  parlé  depuis  quatre  jours 
de  l'auberge  du  Sa  va  pour  qu'il  sût  qu'elle  n'était 
qu'à  quelques  werstes  du  château  du  comte  Pote- 
nieff. 

Et  Rocambole,  toujours  muet,  immobile,  l'oreille 
tendue,  écouta  encore  la  conversation  du  sous-offi- 
cier et  des  soldats. 

Tout  en  écoutant  il  se  disait  ; 

—  Pour  peu  que  ces  homme  s'arrêtent  et  boivent, 
je  trouverai  bien  un  moyen  de  leur  échapper. 

Alexis  pleurait  et  se  lamentait. 

Rocambole,  qui  avait  les  mains  et  les  pieds  liés  et 
ne  pouvait  par  conséquent  se  lever  ou  se  traîner, 
exécuta  alors  sur  lui-même  un  singulier  mouvement 
de  rotation  et  se  mit  à  rouler  comme  un  bâton  qu'on 
pousserait  du  pied  sur  une  pente. 

Cette  manœuvre  lui  permit  de  se  trouver  tout  au- 
près d'Alexis,  qu'il  ne  pouvait  distinguer,  mais  qu'il 
avait  fini  par  reconnaître,  car  le  paysan,  dans  ses 
lamentations,  avait  plusieurs  fois  laissé  échapper  le 
nom  de  Catherine.  Et  il  l'appela  tous  bas  par  sou 
nom.  . 

Alexis  tressaille  et  cesse  de  pleurer. 

Rocambole  se  hissa  jusqu'à  son  oreille,  y  colla  ses 
lèvres  et  dit  : 
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—  C'est  moi...  le  maître...  j'ai  toute  ma  raison,^ 

—  Vrai  ?  dit  le  paysan. 

—  Oui,  mais  parle...  que  s'est-il  j^assé  ? 

—  Vous  avez  été  fou. 

—  Ahl 

—  Fou  et  furieux.  Vous  ne  reconnaissiez  pîus  per- 
sonne. 

Afors  Alexis  raconta  ce  qu'il  savait,  c'est-a-dire 
qu'il  s'était  trouvé  au  rendez-vous  donné  par  Ro- 
cambole,  mais  qu'il  avait  attendu  vainement  pen- 
dant plus  d'une  heure  ;  qu'au  bout  de  ce  temps,  il 
avait  été  entouré  subitement  par  les  gens  de  Nicolas 
ArsoJQf  et  traîné  par  eux  au  château,  où  il  avait  trouvé 

Rocambole  en  ce  singulier  état  de  surexcitation  et 

I 

de  folie. 

Alexis  ne  négligea  aucun  détail. 

Il  parla  de  l'audace  de  Nicolas  Arsoff  livrant  Ro- 
cambole comme  un  paysan  qui  s'était  soustrait  a 
l'obrock,  il  raconta  le  désespoir  de  Vanda  et  la  joie 
de  ce  Français  qui  paraissait  être  l'ami  de  l'inten- 
dant. 

Enfin  il  répéta  à  Rocambole  les  dernières  paroles 
de  Vanda  : 

—  Veille  sur  ton  maître  ! 

Et  Rocambole,  qui  croyait  en  Vanda  comme  en 
lui-même,  se  dit  : 

—  Si  je  puis  échapper  à  ces  hommes  d'ici  à  quel- 
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ques  heures,  peut-être  rien  n'est-il  encore  désespéré. 

La  téléga  courait  vers  l'auberge  du  Sava  avec  une 
rapidité  que  le  gosier  altéré  du  mougick  semblait 
précipiter. 

Enfin,  la  maison  maudite  apparut  dans  le  lointain. 
Elle  était  silencieuse  et  morne,  et  aucun  filet  de  fu- 
mée ne  sortait  du  toit;  aucun  jet  de  lumière  ne 
passait  au  travers  de  la  porte  ou  des  volets. 

—  Hé!  la  sorcière!  cria  le  mougick  en  arrêtant 
son  attelage  fumant  devant  le  seuil. 

Il  fit  claquer  son  fouet  et  appela. 

Le  sous-officier  sauta  à  terre,  et  avec  la  crosse  de 
son  fusil  ébranla  la  porte. 

Après  tout  ce  bruit,  la  fenêtre  du  grenier  où  cou- 
chait Yvanowska  s'ouvrit  et  la  vieille  cria  : 

—  Que  me  veut-on? 

—  Nous  voulons  boire. 

—  Passez  votre  chemin,  je  n'ai  plus  de  bière. 

—  Tu  auras  de  l'eau- de- vie? 

—  Je  n'en  ai  plus. 

—  Même  pour  deux  roubles  ? 

—  Vrai?  paierez-vous?  dit  la  vieille  hôtesse  qui 
se  méfiait  des  soldats. 

—  Oui,  et  d'avance. 

Elle  se  décida  à  venir  ouvrir. 
Les  soldats  sautèrent  en  bas  de  la  téléga,  et  l'un 
d'eux  dit  au  sous-officier  : 

m.  19 
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—  Ces  pauvres  gens  doivent  être  morts  de  f roi(J,  ; 
il  faudrait  les  faire  mettre  près  du  poêle,  tandis  q^ue 
nous  boirons. 

—  Bah!  dit  le  sous-officier,  ils  sont  tranquilles-; 
auUint  les  laisser  dans  le  traîneau. 

Ilocambole  avait  de  nouveau  collé  ses  lèvres  ù 
l'oreille  d'Alexis. 

—  Avec  quoi  as-tu  les  mains  liées  ?  dit-il. 

—  Avec  des  cordes. 

—  .Tâche  de  te  coucher  sur  le  ventre  et  d'appro- 
cher tes  poignets  de  mes  dents,  dit  Rocambole. 

/  XXVUI 

Les  soldats  et  le  mougick  étaient  entrés  dans  l'au- 
berge et  avaient  rallumé  le  poêle,  dans  lequel  il  n'y 
avait  plus  que  des  cendres  chaudes. 

Puis  ils  avaient  allumé  les  torches  de  résine  qui, 
chez  le  paysan  russe,  remplacent  ordinairement  la 
chandelle. 

Alors  ils  avaient  pu  voir  un  homme  couché  sur 
îe  poêle,  au-dessus  duquel  était  un  lit,  —  le  lit  que 
la  vieille  hôtesse  cédait  ordinairement  au  voyageur 
qui  s'aventurait  chez  elle. 

Pierre  avait  survécu  à  sa  blessure. 

Yvanowska,  attirée  vers  lui  par  cette  myst^ 


II 
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rieuse  sympathie  du  crime  que  le  crime  attire,  l'a- 
vait soigné  comme  son  enfant,  et  était  parvenue  à  le 
sauver. 

Pierre  était  malade  encore,  mais  il  était  probable 
que  dans  quelques  jours  il  serait  sur  pied. 

Quand  les  soldats  furent  entrés,  la  vieille  leur 
dit  : 

—  Je  ne  voulais  pas  ouvrir  d'abord,  parce  que  je 
craignais  que  vous  ne  fussiez  des  cosaques  du  régi- 
ment de  Peterhop. 

—  Non,  dit  le  sous-officier,  qui  se  nommait  Go- 
gloff  ;  nous  appartenons  au  corps  d'infanterie  de  la 
garnison  de  Studianka. 

—  De  quel  pays  venez- vous  donc  T 

—  Nous  sommes  allés  sur  les  domaines  de  Pote- 
nieff  chercher  trois  hommes  pour  le  contingent. 

A  ce  nom  de  Potenieff,  Pierre  le  mougick,  qui 
sommeillait  en  proie  à  la  fièvre,  se  redressa  et  ou- 
vrit les  yeux  : 

—  Qui  parle  de  Potenieff?  fit-il.  C'est  moi.*.*. 
N'ai-je  pas  la  voix  d'Yvan?.,.  Si  ma  voix  est  celle 
d'Yvan,  Yvan  et  moi  c'est  la  même  chose. .^ 

—  Ne  faites  pas  attention,  dit  la  vieille,  c'est  uit 
oauvre  garçon  qui  a  la  fièvre. 

—  Que  lui  est- il  arrivé  ?  demanda  Gogloff, 

—  1.1  s'est  battu  avec  un  cosaque. 

—  Pçur  un  Dot  de  bière  ? 
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—  Non,  pour  une  femme.  . 

—  Et  c'est  le  cosaque  qui  a  enlevé  lafemmot 

—  Non,  ni  l'un  ni  l'autre... 

—  Madeleine  1  hurlait  Pierre  le  mougick,  qui  écn- . 
mait  sous  ses  couvertures  de  peaux  de  loup,  je 
t'amie  ..  et  il  faudra  fiien... 

Gogloff  tourna  le  dos  au  poêle  et  par  conséquent 
à  Pierre  le  mougick,  dont  il  n'entendit  pas  les  der- 
nières paroles. 

Puis,  la  vieille  alla  chercher  de  la  bière  et  de 
l'eau-de-vie,  et  s'empara  avidement  d'un  papier 
graisseux  représentant  un  rouble,  que  le  sous-of- 
ticier  jeta  sur  la  table. 

Après  la  bière  vint  l'eau-de-vie,  puis  on  retourna 
à  la  bière. 

A  un  certain  moment,  un  des  soldats  sortit  pour 
voir  si  les  trois  prisonniers  se  tenaient  tranquilles. 

Celui  qui  était  ivre  dormait  réellement ,  les  deux 
autres,  c'est-à-dire  Alexis  et  Hocambole,  feignaient 
de  dormir. 

Le  soldat  rejoignit  ses  compagnons,  qui,  tout  en 
buvant,  avaient  entonné  un  refrain  de  caserne. 

Alors  Rocam^bole  reprit  sa  besogne. 

La  corde  qui  entourait  les  mains  du  paysan  russa 
était  épaisse  etoute  neuve. 
Mais  Rocambole  avait  de  bonnes  dents,  et  il  la 
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scia  tant  et  si  bien,  avec  une  palicDce  inouïe,  qu'elle 
finit  par  se  briser. 

Alors  les  mains  d'Alexis  furent  libres. 

Pour  avoir  plus  chaud,  les  soldats  avaient  ferme 
la  porte,  se  souciant  fort  peu  de  leurs  prisonniers. 

D'ailleurs  l'isolement  de  l'auberge  du  Sava,  le 
froid  glacial  de  la  nuit  et  le  voisinage  des  loups 
étaient  tout  autant  de  garanties  de  sécurité  pour 
eux. 

Quel  homme  aurait  essayé  de  fuir,  alors  même 
qu'il  n'eut  pas  été  solidement  garotté. 

—  Vite  !  dit  Rocambole,  si  tu  veux  revoir  Cathe- 
ijie,  nous  n'avons  pas  un  moment  à  perdre.  Tes 
mains  sont  libres,  délivre-moi  à  ton  tour. 

Alexis  ne  se  le  fit  pas  répéter  :  il  se  meurtrit  les 
mains  et  fit  saigner  ses  ongles;  mais  il  délvr.ila 
corde  qui  retenait  captifs  les  bras  de  Rocambole 
jC  reste  fut  un  jeu  pour  ce  dernier. 
1  se  débarrassa  de  la  coloda  qui  lui  meurtrissait 
es  jambes  avec  autant  de  dextérité  qu'en  pouvait 
mettre  à  cette  besogne  un  homme  qui  avait  brisé  sa 
chaîne  de  forçat  comme  un  fétu  de  paille. 

Puis  quand  il  fut  tout  à  fait  libre,  il  rendit  le 
même  service  à  Alexis. 

€elui-ci  avait  bien  compris  que  Rocambole  n'était 
plus  fou,  et  de  nouveau  il  avait  en  lui  une  foi  aveu- 
gle. 

19. 
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Il  crut  que  Rocambole  et  lui  allaient  santer  en 
bas  de  la  téiéga  et  prendre  la  fuite  à  travers  champs. 
Mais  Rocambole  lui  dit  : 

—  Ne  bouge  pas  ! 

Puis  il  sauta  sur  le  siège  du  traîneau,  prit  les  rê- 
nes qui  se  trouvaient  entortillées  après  le  fouet  et 
siffla  en  homme  qui  a  l'habitude  de  conduire  un  at- 
telage. ^ 

—  Que  faites-vous,  maître?  demanda  Alexis  stu- 
péfait. 

—  Tu  le  vois,  répondit  Rocambole. 

Et  les  chevaux  partirent  en  secouant  leurs  clo- 
chettes. 

Au  bruit,  les  soldats,  à  moitié  ivres  déjà,  s'élancè- 
rent au  dehors. 

Mais  ils  demeurèrent  pétrifiés  à  la  vue  du  traî- 
neau qui  fuyait. 

—  Je  n'aime  pas  à  aller  à  pied,  dit  Rocambole  en 
riant. 

Et  il  cingla  les  chevaux  de  vigoureux  coups  de 
fouet. 

Cependant  Rocambole  ne  riait  que  du  bout  des 
dents. 

Rocambole  était  tourmenté,  et  l'angoisse  l'avait 
saisi  à  la  gorge. 

Il  songeait  à  Vanda;  il  songeait  plus  encore  peut- 
être  à  Madeleine. 
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Pourquoi! 

Il  n'aurait  pu  le  dire  lui-même. 

-  Où  allons-nous,  maître  ?  demanda  Alexis.! 

—  Au  château,  pardieu  ! 

»—  Mais  vous  voulez  donc  retomber  au  pouvoir  de 
Nicolas? 

—  Non,  c'est  lui  qui  tombera  en  mon  pouvoir. 
■ — Dieu  vous  entende  !  maître. 

—  Et  les  deux  femmes  que  nous  avons  laissées... 
et  Catherine?... 

—  C'est  juste,  dit  le  serf. 

On  se  souvie  it  que  Rocanibole,  dans  son  accès  de 
folie,  s'était  dépouillé  de  ses  vêtements. 

Mais  au  moment  de  le  faire  monter  dans  le  traî- 
tieau,  un  des  soldats  avait  eu  pitié  de  lui  et  lu- 
avait  replacé  sa  polofiaise  sur  les  épaules,  se  doui 
tant  peu  que  r  et  acte  d'humanité  allait  servir  le  fu- 
gitif. 

'  En  effet,  danâ  l'iitië  des  poches  dé  là  polonaise 
élait  le  portefeuille  du  faux  Allértiàiid. 

En  Russie,  le  numéraire  est  si  rare  qu'on  paie  à 
peu  près  partout  et  loujotirs  eri  papier. 

Le  portefeuille  de  tlocamboie  était  gonflé  de  pe- 
tits billets  de  huit,  dil  et  vingt  roUblêS. 

—  Ausfci,  quand  Alexis  lui  dit  : 

—  Maît.-e,  les  chevaux  sont  las,  ils  ne  nous  rame-" 
néront  jamais  à  Lifrou. 
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Kocambole,  caressant  de  la  main  le  cuir  grenu  de 
son  portefeuille,  répondit  : 

-  Nous  en  trouverons  de  frais  à  la  poste  de  Pe- 
terhofF. 

Peterhoif  n'était  pas  à  plus  de  huit  verstes  de  dis- 
iance. 

C'était  un  trajet  d'une  heure. 

A  la  lisière  du  bois,  on  devait  retrouver  le  poteau 
qui  indiquait  la  bifurcation  entre  les  deux  routes  : 
celle  qui  venait  de  Peterhoff  et  conduisait  à  l'au- 
berge du  Sava  et  celle  qui  se  dirigeait  vers  le  châ- 
teau du  comte  Potenieff. 

Rocambole  possédait  à  un  haut  degré  ce  qu'on 
appelle  la  mémoire  lo  cale. 

D'ailleurs,  en  enfant  du  pays  qu'il  était,  Alexis 
ne  se  fût  pas  trompé  de  chemin. 

Tout  en  stimulant  l'ardeur  des  chevaux,  de  la 
voix  et  du  geste,  Rocambole  réfléchissait. 

Depuis  un  mois  qu'il  se  mesurait  avec  M.  de 
Morlux;  il  avait  pu  juger  qu'il  avait  dans  cet  homme 
UD  adversaire  digne  de  lui. 

lit  Rocambole,  en  se  disant  cela,  ressemblait  au 
joueur  d'échecs  consommé  qui  calcule  approximati- 
•f/ementla  marche  du  jeu  d'un  adversaire  habile. 

Or  Rocambole  se  disait  : 

—  De  deux  choses  l'une,  ou  M.  de  Morlux  est  aux 
prises  ave»  Vanda,  et  je  la  connais,  ma  tigresse,  elle 
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se  r  ra  tuer  pour  défendre  Madeleine,  et  alors  Ma- 
delt»ine  n'est  pas  encore  au  pouvoir  de  son  ennemi. 

Ou  Vanda  a  succombé,  et  M.  de  Morlux  prendra 
la  fuite  en  emmenant  Madeleine. 

Dans  le  premier  cas  j'aurai  le  temps  d'arriver. 

Dans  le  second,  je  rencontrerai  M.  de  Morlux  sur 
le  chemin  de  PeterhofE 

Le  raisonnement  était  logique,  comme  on  va  le 
voir. 

Au  bout  d'une  heure,  les  bois  étaient  travers'^s  et 
le  traîneau  s'arrêtait  devant  la  maison  de  poste  que 
précède  le  relais  de  Peterhoff. 

Le  maître  de  poste  accourut, 

Rocambole  lui  jeta  une  poignée  de  billets  : 

—  Des  chevaux  !  dit-il,  il  me  faut  des  chevaux 

—  Impossible  !  répondit  le  maître  de  poste. 

—  Pourquoi  ? 

—  Ceux  que  j'ai  à  l'écurie  sont  retenu&j 

—  Pour  qui? 

—  Pour  un  étranger  qui  va  passer. 

—  Quand  ? 

—  D'un  moment  à  l'autre. 

—  D'où  vient-il  ?  • 

—  De  chez  le  comte  PoteniefF. 
Rocambole  tressaillit  : 

—  Et  comment  sais-tu  cela  ?  demanda-t-iL 

Le  maître  de  poste  indiqua  du  doigt  un  hommff 
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chaussé  de  grandes  bottes  fourrées,  enveloppé  d'une 

peâudeloup,  qui  s'était  endormi  sur  le  poêle. 

—  C'est  le  courrier  de  Nicolas  Arsoff,  dit-il.  Voie 
une  heure  qu'il  est  arrivé  pour  retenir  les  chevaux 

—  Eh  bien  !  dit  Rocambole,  je  vais  ranger  mon 
traîneau  sous  le  hangar,  Tu  mettras  mes  chevaux  à 
l'écurie,  et  quand  ils  seront  reposés,  je  repartirai. 

Le  maître  de  poste  ne  vit  aucun  inconvénient  à 
l'exécution  de  ce  programme. 

Le  traîneau  fut  rangé  sous  le  hangar,  et  on  y 
laissa  dedans  le  paysan  ivre  qui  dormait  toujours. 

Puis  on  mit  les  chevaux  à  l'écurie. 

L'écurie  était  un  autre  hangar  un  peux  mieux  clos 
que  le  premier,  mais  m  dpropre,  et  dans  lequel  les 
chevaux  étaient  en  liberté . 

—  Voulez-vous  dormir  sur  le  poêle  ?  demanda  le 
maître  de  poste. 

—  Mon,  dit  Rjcarabole,  nous  resterons  auprès  de 
nos  chevaux,  mon  compagnon  et  moi, 

Et  il  désignait  Alexis. 

Celui-ci,  qui  avait  vu  tout-à-l'heure  ilocambole 
impatient  de  retourner  à  Lifrou,  ne  comprenait  plus 
maintenant  le  flegme  tout  britannique  qui  s'était 
emparé  de  lui. 

Le  maître  de  poste  leur  donna  une  lanterne  et 
leur  dit  : 

-<p»  Puisque  vous  voulez  rester  auprès  de  VQ3  cb0-»l 
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vaux,  faites  un  trou  dans  la  paille^  vous  y  dormirez 
bien. 

,  Puis  il  leur  souhaita  le  bonsoir,  retitra  dans  la 
maison  de  poste  et  en  ft'rma  la  porte. 
Alors  Rocambole  p>'in'it-ft  tians  i'écuriei 

—  Maintenant,  dit-U»  nous  sommes  che»  nous. 

—  Maître,  demanda  AletiBi  que  vouleï-vous  dono 
faire  ? 

Rocambole  lui  montra  le  postillon  qui  devait  par- 
tir aVec  les  chevaux  retenus  et  qui,  couché  sué*  ttùe 
botte  de  foin,  dormait  d'un  lourd  sommeil  : 

—  Tu  vas  le  savoir,  dil-ilè 


txrx 

Le  mougick  dormait,  comme  dortttettt  les  geHS  de 
sa  profession. 

Vous  souvient-il  du  bon  temps  des  diligéttbeS  qui 
entraient  dans  les  villes  de  provliice,  le  soir,  au  bniit 
joyeux  dn  cornet  à  piston  ? 

Et  de  ce  gros  conducteur  au  tîâàge  réjoui  et  rubi- 
cond qui,  au  troisième  relais  était  devenu  votre  meil- 
leur ami  et  dont  vous  étanchiez  là  soif  à  èhaque 
|Joste,  quand  vous  aviez  Thonneur  de  voyager  avec 
lui,  c'est-à-dire  d'avoir  une  place  de  banquette  ? 

Quan(J  1?^  »viit  vçnait,  le  çoQdqçtear  tirait  sa  ôî^s- 
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quette  sur  ses  yeux,  s'enfonçait  dans  un  coin  de  la 
banquette  et  ronflait  deux  minutes  après. 

Le  canon  du  Palais-Royal  ne  l'eût  point  éveillé. 

Mais  tout  à  coup  la  diligence  arrivait  au  relais. 

Soudain  le  conducteur  s'ai  rêtait,  dégringolait  du 
haut  de  l'impériale,  aidait  à  atteler  les  chevaux,  re- 
montait et  se  rendormait  jusqu'au  relais  suivant, 
tout  cela  avec  la  r  gularité  inflexible  d'un  chrono- 
mètre. 

Eh  bien  1  le  postillon  russe  est  comme  le  conduc- 
teur français,  seulement,  ce  n'est  pas  l'heure  qui  l'é- 
veille, c'est  le  cri  particulier,  sorte  de  roucoule- 
ment, que  pousse  le  mougick  en  arrivant  au  relais 
de  poste. 

Ce  cri,  pour  le  dormeur,  domine  tous  les  cris  et 
tous  les  bruits,  on  eût  tiré  auprès  de  lui  un  coup  de 
pistolet  qu'il  n'eût  pas  ouvert  les  yeux. 

Mais  le  cri  retenti,  le  postillon  est  sur  pied. 
;,Les  chevaux  sont  gai  m»,  il  est  botté  :  il  est  cou- 
vert de  sa  pelissi;  en  fourrure  commune. 

Soudain  il  se  dresse  sur  ses  deux  pieds,  aban- 
donne la  botte  de  foin  qui  lui  sert  de  lit,  et  cinq  mi- 
nutes après  ses  chevaux  sont  hors  de  l'écurie  et  il 
est  prêt  à  partir: 

Mais  tant  que  le  cri  guttural  n'est  point  venu 
frapper  son  oreille,  le  postillon  dort. 

Kocambole  regardait  celui-là.. 
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ii  s'approcha  de  lui  et  le  secoua.  Le  mougick  se 
contenta  de  grogner  sans  ouvrir  les  yeux  et  se  re- 
to'irna  sur  sa  botte  de  foin. 

Rocambole  se  pencha  alors  sur  lui  et  lui  siffla  dans 
Toreille  ce  cri  général  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure. 

Soudain  le  mongick  se  dressa  sur  ses  pieds,  ou- 
vrit les  yeux  et  voulut  se  précipiter  vers  la  porte. 

Mais  Rocambole  le  prit  à  la  gorge,  et  cela  avec 
une  telle  vigueur  que  le  mougick  en  tira  la  langue 
d'un  demi-pied. 

—  Si  tu  dis  un  mot,  je  te  tue  1  dit  Rocaraboie  en 
langue  russe. 

Et  il  le  renversa  sous  lui. 

Le  mougick  stupéfait  roulait  des  yeux  hors  de 
leur  orbite,  considérant  ces  deux  inconnus  qui  pa- 
raissaient vouloir  lui  faire  un  mauvais  parti. 

Rocambole  ajouta  : 

—  Nous  voulons  ni  te  faire  du  mal,  ni  te  voler , 
BU  contraire,  je  te  donnerai  dix  roubles,  si  tu  veux 
m'obéir. 

Le  rouble  est,  pour  le  paysan  russe,  un  mot  ma-, 
gique 

La  physionomie  épouvantée  du  mougick  se  ras- 
séréna tout  à  coup. 

—  Qyxe  faut-il  faire  pour  cela?  dit-ij. 
— 11  laut  m'obéir. 

m.  M 
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t  I  e  mo'Jgick,  que  Rocambole  avait  cessé  de  ser^ 
Ter  à  la  gorge,  se  releva  et  continua  à  regarder  les. 
clpux  inconnas  avec  étonnement. 

11  crut  pourtant  un  moment  que  c'étaient  là  les 
deux  voyageurs  qu'il  attendait,  et  il  leur  dit  : 

—  Nos  chevaux  sont  garnis,  je  suis  prêt. 

—  Non,  dit  Rocambole,  ce  n'est  pas  ce  que  nou. 
voulons. 

—  Que  voulez^vous  donc  de  moi? 

—  Trois  choses.  Tes  bottes,  d'abord. 
L'étonnement  du  mougick  redoubla. 

L—  Ton  fouet  et  ta  polonaise,  ensuite. 

—  Vous  voulez  conduire  mes  chevaux? 

—  Oui. 

—  Et...  moi...  que  ferai-je 

!—  Tu  te  recoucheras  et  tu   dormiras  jusqu'au 
'jour. 

—  Mais...  Excellence...  balbutia  le  mougick,  qui 
voyait  bien  qu'il  avait  affaire  dans  Rocambole  à  un 
homme  d'un  rang  plus  élevé  que  celui  de  la  classe 
des  serfs,  je  perdrai  ma  place. 

—  Je  t'indemniserai..»      , 

Et  Rocambole  tira  son  portefeuille  et  montra  dea 
roubles.  Le  mougick  s'inclina. 

—  Qu'il  soit  fait  ainsi  que  vous  le  désirez,  Excâ'- 
lence,  dit-il  avec  soumission. 

pt  il  ôta  de  bonnç  grâce  ses  bottes  fourrées^  9i^ 
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vitchoura  de  fourrure  commune  et  son  bonnet  d'as- 
trakan. 

Rocambole  chaussa  les  bottes,  endossa  la  pilisse 
et  enfonça  le  bonnet  sur  ses  yaux. 

:  -•  Tiens  !  fit  naïvement  Alexis,  qui  ne  comprennît 
pas  ce  que  voulait  faire  le  maître,  mais  qui  avait 
trop  de  respect  pour  oser  le  lui  demander  de  noti- 
veaui  —  on  dirait  un  vrai  mougick. 

Comme  il  faisait  cette  réflexion,  le  bruit  lointain 
des  clochettes,  les  claquements  du  fouet,  le  etl  gut- 
tural du  postillon  annoncèrent  l'approche  du  irai- 
neau  attendu. 

Rocambole  sortit  les  chevaux  de  l'écurie  et  dit  à 
Alexis  : 

—  Tu  peux  m'attendre  ici . . .  Jene  sais  pas  quand  je 
reviendrai  ;  mais  ce  sera  bientôt,  sois  tranquillel. .. 

Maintenant,  on  sait  ce  qui  était  arrivé. 

Le  nouveau  mougick.  qui  avait  succédé  au  mougick 
parti  de  Lifrou,  et  auprès  duquel  Hermann,  sans  dè- 
llance,  s'était  assis,  c'était  Rocambole. 

Rocambole  n'ayait  cessé  de  veiller  sur  Madeleine, 
tout  en  conduisant  son  attelage. 

Et  ce  n'avait  été  qu'au  moment  où,  sur  les  conseils 
du  valet  de  chambre,  M.  de  Morlux  perdu,  saisi  d« 
vertige,  s'apprêtait  à  jeter  la  jeune  ÔU©  Uor»  du  ^rat* 
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neau,  que  le  faux  mougick  comprit  que  le  mom/^nt 
était  venu  d'en  finir. 

—  Certes,  murmura-t-il,  jamais  la  peine  du  taiion 
n'aura  été  mieux  appliquée. 

Et  il  avait  pris  Hermann  par  le  milieu  du  corps 
et  l'avait  jeté  aux  loups. 

En  même  temps,  rapide  comme  l'éclair,  laissant 
les  chevaux  livrés  à  eux-mêmes  et  se  contentant 
d'accrocher  les  guides  à  un  anneau  fixé  dans  le  siège, 
il  sauta  dans  l'intérieur  du  traîneau. 

La  panthère  qui  bondit  du  haut  d'un  rocher  sur 
sa  proie  n'est  pas  plus  foudroyante. 

M.  de  Morlux  épouvanté  sentit  les  mains  de  fer  de 
Rocambole sariundir  comme  un  étau  autour  de  son 
cou. 

En  même  temps  celui-ci  dit  à  Madeleine  : 

—  Ne  craignez  rien.  Vous  êtes  sauvée  !,.. 
Un  siècle  passa  pour  M.  de  Morlux  dans  cette 

minute,  un  siècle  d'épouvante  et  d'agonie. 

Le  faux  mougick  avait  jeté  son  bonnet,  et  sa  tête 
toute  nue'apparaissait  au  vicomte. 

—  Me  reconnais-tu  ?  disait-il. 

—  Rocambole!  murmura  M.  de  Morlux  avec  terreur. 
Rocambole  lui  arracha  ses  pistolets  et  le  vicomtf 

ne  songea  pas  même  à  se  défendre  -^ 

Madeleine,  lolle  de  terreur  lout  à  l'heure,  croyait 
maintenant  voir  le  ciel  s'entr'ouvrir. 
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Elle  aussi,  elle  avait  reconnu  Rocambole,  c'est-à- 
dire  sou  sauveur,  comme  il  avait  été  le  sauveur 
d'Antoinette. 

Dans  l'éloignement,  on  entendait  toujours  les  cris 
désespérés  d'Hermann. 

Mais  ces  cris  allaient  s'afFaiblissant  peu  à  peu  et 
on  devinait  que  le  malheureux  était  à  l'agonie. 

Vicomte  Karle  de  Morlux,  dit  alors  Rocambole, 
vous  avez  commis  bien  des  crimes  ;  mais  Dieu  peut 
vous  pardonner,  si  vous  vous  repentez,  et  je  vous 
engage  à  le  faire,  car  vous  allez  mourir. 

Le  vicomte  eut  peur  ;  il  joignit  les  mains. 

—  Grâce  I 

Et  ses  yeux  suppliants  invoquèrent  Madeleine. 

—  Grâce  !  murmura  la  jeune  fille  en  regardant 
Rocambole. 

Celui-ci  avait  à  la  main  les  pistolets  arrachés  à 
M.  de  Morlux. 

—  Grâce  !  répéta-t-elle,  croyant  que  Rocambole 
allait  faire  feu. 

—  Mademoiselle,  dit  Rocambole,  croyez-vous 
donc  avoir  le  droit  de  faire  grâce  à  Tassasin  de  votre 
mèreV 

Madeleine  étouffa  un  cri  et  se  tut. 
M.  de  Morlux  était  livide. 

—  Voulez-vous  me  laire  grâce,  dit-ii,  je  vodsren- 
drai  tout. 


i^l  tA  RSsÙRrtEbflON  De  ROCAMBOLB 

■—  Non,  dit  Rocambole,  je  veux  que  toa  châtiment 
èbit  terribleriiiiéêrable  ! 

11  regarda  derrière  le  traîneau  et  vit  cette  gerbe 
d*étbiies  sbitibres  qui  se  rapprochait  de  nouveau. 

C'étaient  les  loups  qui  avaient  dévoré  Hermann, 
(|tli  revenaient  à  la  charge. 

En  même  temps,  il  saisit  M.  de  Morlux  comme  il 
avait  saisit  Hermann,  parle  milieu  du  corps,  l'éleva 
âù-deiisus  de  sa  tête  et  l'y  tint  suspendu  un  mo- 

Madeleine  jeta  un  cri  suprême  et  ferma  les  yeux, 
dominée  qu'elle  était  par  l'épouvante. 

Roca  ribole  avait  précipité  M.  de  Morlh*  hors  du 
traîneau,  Eti  hième  temps  et  comme  le  vicdmte  se 
relevait  tout  meurtri  de  sa  chute,  il  lui  cria  : 

—  Je  veux  que  tu  aies  le  moyen  de  te  défendre  ! 
Et  il  lui  jeta  ses  pistolets. 

Les  chevaux,  livrés  à  eux-mêmes,  avaient  conti- 
nué leur  course  furieuse. 

Rocambole  ne  voulut  pas  se  retourner;  il  ne  vou- 
lut pas  voir  M.  de  Morlux  périr  comme  Hermann 
sous  la  dent  des  loups. 

Et  sautant  de  nouveau  sur  le  siège,  il  reprit  les 
guides  et  le  fouet. 

—  A  Lifrou!  maintenant,  à  Lifrou!  dit-il. 

Et  le  traîneau,  habilement  dirigé,  tourna  sur  lui- 
même.  Madeleine,  à  demi  morte  de  frayeur,  enten- 
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dît  un  nom  qui  sortait  de  la  bouche  de  Rocambole^ 
et  elle  s'écria  ;  • 

—  Oui,  à  Lifrou!  et  ne  perdez  pas  une  toinute, 
monsieur. 

—  Vânda?  qu'est  devenue  Vanda?  demanda  Ro* 
câmbôle  avec  angoisse. 

—  Quand  ces  deux  misérables  m'ont  emportée, 
répondit  Madeleine,  ils  l'avaient  renversée  et  garot- 
xée... 

—  EtArsoff?    - 

'-—  Allons  à  Lifrou!  répéta  Madeleine,  Allcftis 
vite. 

Rocambole  comprit. 

Son  follet  siffla  avec  furie,  sea  chevaux  dévotè- 
rent l'espace... 

Peu  apfès,  Madeleine  et  lui  ehtendiient  hn  coup 
de  feu  dans  l'éloignement,  puis  un  second.;; 

C'était  M.  de  Morlux  qui  tirait  sur  les  loups. 

■^  Voici  la  justice  de  Dieu  qui  commônee!  thttfs 
mûrà  Rocambole. 

^t  il  continua  à  fouetter  ses  chevauis 

XXX 

Qu'était  devenue  Vanda? 

Nous  avons  laissé  la  courageuse  femme  garrottée, 
éduiteà  l'impuissance  et  rejetée  dans  un  coin  de  !& 
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chambre  de  Madeleine  comme  une  chose  inerte  ,  au 
moment  où  M.  de  Morlux  et  son  âme  damnée,  Her- 
mann,  emportaient  la  jeune  fille  évanouie. 

Vanda  était  désormais  au  pouvoir  de  Nicolas 
Arsoff. 

Ce  dernier,  bête  stupide  et  féroce,  s*étaît  jeté  sur 
sa  victime,  l'écume  à  la  bouche,  l'œil  brillant. 

Mais  cet  œil  rencontra  le  regard  de  Vanda. 

Vanda  garottée,  Vanda  réduite  à  l'impuissance, 
était  demeurée  forte  par  le  regard. 

A  moitié  de  sa  course  de  bête  fauve,  Arsoff  s'ar- 
rêta. 

Le  regard  de  Vanda  le  brûlait. 

Cependant  il  fit  un  effort  sur  lui-même  et  se  re- 
mit en  marche. 

Mais  alors,  elle  joignit  la  voix  au  regard  : 

—  Esclave,  dit-elle,  tu  n'as  pas  même  le  courage 
de  ton  infamie.  Tu  veux  être  aimé  d'une  femme  no- 
ble et  tu  as  si  peur  que  le  ciel  ne  tombe  sur  ta  tête 
et  ne  t'écrase  que  tu  lais-es  celle  femme  enchaînée. 
Tues  un  homme,  poutuni'.etje  ne  suis  qu'une  fem- 
me... Lâche!  lâche!  dit-elle. 

Ces  paroles  produisirent  l'effet  que  Vanda  en  at- 
tendait. 

Arsoff  s'arrêta,  plus  indécis  que  jamais. 

—  Que  crains-tu  ?  poursuivit  Vanda  .  Le  seul 
laomme  qui  pouvait  me  défendre  n'est  plus  ici.  Tu 


â 


LA  RÉSURRECTION  DE  ROCAMBOLB  237 

es  le  maître  de  ce  château,  et  chacun  s'y  courbe  sous 
ta  volonté.  As-tu  peur  que  j'essaie  de  fuir?  ferme 
cette  porte.  Tu  sais  bien  que  si  j'appelais  à  mon  ai  le, 
ce  serait  peine  perdue...  Tous  ces  hommes  qui  te 
redoutent  riraient  de  mon  etiroi,  en  bons  courtisans 
qu'ils  sont. 

—  Ah  !  tu  railles!  murmura  ArsofT,  dont  les  yeux 
s'injectaient  comme  ceux  d'un  taureau  qu'on  lâche 
dans  l'arène. 

—  Non,  répondit  Vanda  :  je  ne  songe  même  pas  à 
moL  C'est  à  toi  que  je  pense,  à  toi  qui  es  un  niais... 
et  qui  vas  mettre  toi-même  le  feu  à  ta  maison. 

Il  ne  comprit  pas,  mais  il  n'avança  point. 

Vanda  poursuivit  de  cette  voix  railleuse,  au  tim- 
bre métallique,  qui  avait  si  souvent  dcjàpioduit  sur 
l'intendant  une  vive  inquiétude. 

—  Délie-moi  seulement  les  jambes,  que  je  puisse 
me  tenir  debout.  N'as-tu  pas  honle,  esc'avp  de  vou- 
loir être  aimé  par  une  créature  réduite  àléiat  ou  je 
suis? 

Le  poignard  de  Vanda  gisait  encore  sur  le  sol. 
L'intendant  s'en  empara. 

—  Après  cela,  dit-il,  je  veux  bien  faire  ce  que  tu 
me  demandes,  car  si  ta  tentes  ae  m'échapper,  je  te 
tuerai. 

Et  il  coupa  les  liens  qui  attachaient  les  jambes  de 
la  jeune  femme. 
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Vanda  se  redressa,  et,  coirune  ses  bras  étaient 
toujours  liés  derrière  le  dos,  elle  s'appuya  contre 
le  mur,  tenant  toujours  fixés  sur  Nicolas  Arsoff  ces 
deux  yeux  étincelants  qui  étaient  désormais  si  seule 
arm& 

Celui-ci  la  contemplait  avec  une  sombre  joie  mê- 
lée cependant  d'une  vague  épouvante. 

~  Esclave,  reprit-elle,  tu  m'aimes  donc  bien? 

Et  sa  voix,  hautaine  et  di'^daigneuse  jusque-là,  eut 
une  inflexion  caressante  qui  remua  tout  à  coup  la 
bête  fauve  dans  tout  son  être. 

—  Oh!  si  je  vous  aime?.,  fît-il  d'une  voix  sourde. 

—  Et  si  je  t'aimais  une  heure...  me  tuerais-tu?.. 
Il  fit  un  pas  en  arrière  et  la  regarda  avec  une  sorte 

d'égarement. 

—  Oui,  répéta-t-elle,  si,  moi  la  femme  de  race, 
la  veuve  de  ton  ancien  maître...  j'oubliais  une  heure 
que  tu  es  un  vil  esclave... 

—  Ohl  taisez-vous  1  dit-il,  taisez-vous!... 

—  Je  veux  que  tu  m'écoutes,  au  contraire,  dit-: 
elle  avec  un  accent  d'autorité  qui  reprenait  sur  Ar- 
soff tout  son  empire.  Je  veux  te  dire  mon  histoire... 

—  Votre...  histoire?... 
Et  il  continuait  a  la  regarder  avec  stupeur;  et  lui! 

qui  tenait  un  poignard,  se  reprenait  à  trembler  de-- 
vaut  cette  femme  qui  avait  les  mains  liées!... 
Elle  se  tenait  debout  contre  le  mur,  la  tête  hauteî^^ 
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dans  l'attitude  du  dompteur  qui  fascine  du  regard 
une  bête  féroce. 

—  Crois-tu  donc,  esclave,  reprit-elle,  que  si  j'hélais 
encore  la  baronne  Sherkoff,  la  grande  dame  russe, 
tu  m'aurais  vu  venir  ici,  à  la  suite  d'un  étranger  à 
qui  j'obéissais  comme  tu  m'obéissais  jadis? 

—  Qu'êtes- vous  donc  devenue?  demanda-t-il, 
Vanda  eut  un  de  ces  sourires  à  ébranler  l'austérité 

d'un  anachorète. 

—  Tu  veux  savoir  quije  suis  devenue,  fit-elle*,  tu 
veux  le  savoir? 

—  Oui...  je  le  veux...  balbntia-t-il,  en  proie  à  un 
vertige  étrange. 

—  Avant  de  le  dire,  reprit-elle,  je  veux  savoir  ce 
que  tu  es  toi-même.  Ton  maître,  le  comte  PoteuielT, 
est  pauvre,  n'ee  t-ce  pas? 

Il  eut  un  rire  cynique. 

—  Je  ne  sais  pas,  dit-il. 

—  A  seigneur  pauvre,  intendant  riche  1  conti- 
nua-t-elle.  Parle,  es- tu  riche? 

—  Peut-être... 

—  Si  tu  veux  combler  l'abîme  qui  existe  entre  la 
femme  libre  et  l'esclave,  il  faut  que  tu  jettes  dessus 
un  pont... 

—  Un  pont  d'or?  fit-il. 

—  Oui... 
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Et  dans  ce  mot  qu'accompagna  un  autre  sourire, 
il  y  eut  un  poème. 

Nicolas,  ébloui,  baissa  la  tête  et  sentit  ses  genoux 
fléchir. 

—  Mais  délie-moi  donc  les  mains  !  dit-elle. 
Elle  n'ordonnait  plus,  elle  priait  :  et  sa  prière 

avait  de  mystérieuses  et  caressantes  promesses. 

Avec  le  poignard,  la  bête  fauve  domptée  coupa  la 
corde  qui  attachait  les  bras  de  Vanda. 

Chose  horrible  !  ces  bras  rendus  à  la  liberté  s'ap- 
puyèrent avec  une  mollesse  perfide  sur  les  deux 
épaules  de  Nicolas  Arsoff. 

—  Imbécilel  dit-elle  en  riant,  est-il  besoin  de 
cordes  ei  de  poignard  pour  êtie  aimé?  .. 

Nicolas  chancela  de  nouveau  et  tout  son  sang  af- 
flua vers  son  cœur. 

—  A  genoux,  esclave!  répéta-t-elle. 

Mais  ce  n'était  plus  de  sa  voix  impérieuse  et  hau- 
taine qu'elle  pronouçaitces  paroles;  celait  avec  une 
raillerie  cha*  mante. 

Ce  n'était  plus  ud<»  reine  offensée  foulant  un  au- 
dacieux aux  pieds  :  c  était  la  fi  .e  d  l've  eiicna'nant 
à  son  char  cet  ou^s  du  Nord  qui  aurait  pu léioufTer 
d'une  seule  étreinte. 

Et  Nicolas  Arsoff  se  mit  à  genoux  et  il  osa  effleu- 
rer de  ses  lèvres  la  main  de  Vanda. 
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La  lanterne  que  l'intendant  avait  apportée  éclairait 
seule  cette  scène. 

Vanda  laissa  un  moment  la  bête  fauve  à  ses  pieds  ; 
puis,  la  relevant  d'un  geste. 

—  Debout!  dit-elle  et  causons. 

Il  la  regarda  avec  une  admiration  mélangée  de 
respect. 

—  Tu  es  donc  riche?  fit-elle. 

—  Très-riche,  répondit-il  avec  orgueil, 

—  Je  veux  te  rendre  pauvre,  moi... 
Il  eut  un  gros  rire. 

—  C'est  difficile,  dit-il. 

—  Alors,  fit-elle  en  l'enveloppant  des  magnétiques 
effluves  de  son  regard,  tue-moi.. .  cela  vaut  mieux... 

Et  elle  lui  souriait  à  anéantir  le  peu  de  raison  qui 
lui  restait. 

—  Où  est  ton  or?  reprit-elle. 

—  Il  est  caché...  oh!  bien  caché... 

—  Je  veux  savoir  où... 

Mais  l'avarice  et  la  cupidité  de  l'intendant  repri- 
rent le  dessus. 

—  Non...  c'est  impossible,  dit-il...  Je  vous  don- 
nerai ce  que  vous  voudrez...  mais... 

—  Mais,  dit-elle  en  l'intenompant  d'un  geste 
hautain,  je  veux  que  tu  sois  toujours  esclave...  et, 
puisque  tu  as  un  château  et  une  armée  de  lat^uais, 
il  faut  que  tu  m' obéisses  ici. 

III.  SI 
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Le  regard  efle  sourire  de  Vanda  enivraient  Nir'o- 
las  Arso£f  mieux  que  n'aurait  pu  le  faire  cette  abo- 
minable eau-de-vie  dont  il  usait  chaque  soir  avec 
si  peu  de  modération. 

La  bête  fauve  était  dominée  et  écrasée,  réduite  à 
l'impuissance. 

—  Je  veux  une  fête  à  l'heure  même!  ordonna 
Vanda;  je  veux  souper,  cette  nuit,  à  l'éclat  des  lus- 
tres; je  veux  boire  de  ton  meilleur  vin,  esclave,  et 
je  veux  que  tu  forces  tous  les  gens  qui  t' obéissent  à 
se  prosterner  à  mes  pieds.  Je  suis  la  reine  de  cette 
maison  désormais  I 

Et,  de  nouveau,  elle  appuya  un  de  ses  bras  nus 
sur  le  cou  de  taureau  de  l'intendant. 

Cette  fois  la  folie  gagna  Nicolas  Arsoff. 

Sa  voix  de  Stentor  retentit  à  travers  les  corridors 
du  château  et  ses  ordres  se  succédèrent,  comme 
ceux  d'un  général  au  moment  d'une  bataille. 

Il  était  alors  deux  heures  du  matin. 

A  trois  heures,  la  volonté  capricieuse  de  Vanda» 
naguère  garrottée  et  sous  une  menace  de  mort,  à 
présent,  maîtresse  absolue,  —  cette  volonté,  disons- 
nous,  avait  improvisé  une  fête  nocturne;  et  elle 
était  à  table,  en  tête-à-tête  avec  l'intendant,  —  tan- 
dis que  deux  jeunes  couples  de  paysans,  nouvelle- 
ment mariés,  dansaient  au  son  du  théorhe,  l'iustra- 
meat  favori  du  peuple  russe. 
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Et  les  serviteurs  du  farouche  intendaaise  disaient. 

—  Maintenant  qu'il  est  amoureux,  peut-être  se 
ra-t-il  moins  méchant. 

Deux  heures  plus  tard,  l'intendant  était  ivre. 
Alois  Vanda  renvoya  les  paysans,  le  joueur  de 
théorbe  et  les  valets  : 

—  Maintenant,  dit-elle  à  l'intendant,  où  est  ton 
or? 

Mais  il  se  défendit  encore  : 

—  Oh!  non,  dit-il,  non... 

11  avait  laissé  sur  la  table  ce  poignard  qu'avait 
rougi  le  sang  de  M.  de  Morlux. 
"Vanda  allongea  la  main  et  s'en  empara. 

—  Où  est  ton  or  ?  répéta-t-elle. 

n  crut  qu'elle  voulait  le  tuer,  et  il  se  dégrisa  un 
moment.  Puis,  se  levant  en  trébuchant,  il  tourna  la 
table  pour  aller  vers  elle. 

Mais  elle  recula,  le  poignard  levé  et  répétant  : 

~  Où  est  ton  or  ? 


XXXI  ' 

Un  souvenir  traversa  l'esprit  de  Nicolas  Arsoff 
comme  il  s'avançait  vers  Vanda  avec  l'iuieution  de 
la  désarmer. 

Il  se  rappela  que  trois  heures  auparavant  elle  s'é- 
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tait  jetée  sur  M.  de  Morlux  avec  la  soapleî»sft  et  la 
foudroyante  rapidilé  «l'une  tigresse,  et  que  M.  de 
Morlux  n'avait  dû  son  saint  qu'à  un  hasard. 

Or  Nicolas  Arsoîï  avait  hu,  et  quand  il  avait  bu, 
le  digne  intendant  n'était  pas  solide  sur  ses  jam- 
bes... 

Il  s'arrêta  donc  en  chemin  et  se  remit  à  rire  de  ce 
gros  rire  hébété  qu'il  avait  dans  l'ivresse. 

—  Je  crois,  balbutia- t-il,  que  vous  vous  moquez 
de  moi. 

—  Non,  répondit-elle,  seulement  je  veux  savoir 
où  est  le  trésor. 

—  Pour  le  prendre  ? 

—  Peut-être... 

—  Non,  non,  répéta-t-il  ;  je  vous  donnerai  ce  que 
vous  voudrez,  mais... 

—  Mais  je  veux  savoir  où  tu  enfermes  ton 
trésor... 

Et  elle  se  mit  à  lui  sourire  comme  elle  souriait 
quand  elle  voulait  séduire. 

Nicolas  fit  un  pas  encore. 

Mais  le  poignard  tiré  le  fit  hésiter  à  aller  plus 
loin. 

—  Oh!  je  vous  aime,  balbutia-t-il,  je  vous  aime... 

—  Alors,  dit-elle  en  lui  souriant  toujours,  pour- 
quoi ne  veux- tu  pas  me  montrer  ton  or? 

—  Mais  je  vous  en  donnerai... 
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—  Je  veux  me  faire  ma  part  moi-même. 

—  Ahl  fit- il  avec  étounement,  vous  ne  prendrez 
donc  pas  tout? 

—  Non. 

Sa  voix  était  nette  et  son  expression  de  franchise 
si  grande  que  l'ivrogne  en  fut  frappé. 
Vanda  poursuivit  : 

—  Je  veux  savoir  où  tu  mets  ton  or,  pour  voir  si 
tu  es  un  homme  ingénieux. 

Son  gros  rire  reparut. 

—  Il  est  bien  caché,  dit-il, 

—  Ahl 

—  Et  on  le  chercherait  partout,  même  dans  la 
lune,  avant  de  savoir  où  il  est,  fit-il  avec  un  senti- 
ment d'orgueil.  • 

En  parlant  ainsi,  Nicolas  ArsofF  ignorait  une 
chose,  c'est  que,  quatre  jours  auparavant,  tandis 
que  le  faux  Allemand  et  sa  compagne  le  ramenaient 
ivre-mort  de  Studianka,  il  avait  beaucoup  jasé  dans 
son  sommeil,  à  ce  point  que  Bocambole  avait  dit  à 
Vanda  : 

—  C'«>st  vraiment  aommage  que  je  ne  sois  plus  le 
Rocambole  d'autrefois.  Voilà  une  bien  belle  occa- 
sion de  s'approprier  le  bien  dautrui. 

Donc,  Vanda  savait  parfaitement  ce  qu'elle  de- 
mandait avec  tant  d'insistance. 

Cependant  Nicolas  Arsoff  hésitait  encore  i 

» 

M 
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—  Mais,  lui  dit-elie,  s'armant  de  son  plus  beau 
rîre  tentateur,  si  tu  as  tant  d'or  que  cela,  comment 
veux-tu 'que  je  l'emporte? 

—  J'en  ai  de  quoi  remplir  une  télégal  répondit-il. 

—  Montre-le  moil 

Et  dans  ces  trois  mots,  elle  sut  mettre  cet  indici- 
ble accent  de  cupidité  qui  n'appartient  qu'aux  fem- 
mes vénales. 

L'ivrogne  avait  été  longtemps  partagé  entre  deux 
sentiments  tout  à  fait  opposés,  la  vanité  et  la  pru- 
dence. 

La  vanité  le  poussait  à,  montrer  la  cachette  pour 
faire  admirer  à  Vanda  les  rebsources  de  son  imagi- 
nation. 

La  prudence  lui  commandait  de  garder  son  secrei 
pour  lui  seul. 

La  vanité  l'emporta. 

—  Eh  bien  1  fit-il,  je  vais  vous  le  dire... 

—  Ah!  enfin... 

—  Mais  vous  m'aimerez,  n'est-ce  paa?  

Et  il  fit  encore  un  pas  vers  elle.  >ji 

—  Oui,  quand  j'aurai  vu  ton  or.  Où  est-iîf 

—  Il  n'est  pas  dans  le  château, 

—  Vraiment  ?  où  est-ii  donc  f 

—  Dans  le  jardin. 

—  Enterré? 

—  Non...  mieux  que  cela, 


m 


m 
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—  Allons!  fit-elle  en  appuyant  sa  main  gauche 
sur  l'épaule  de  l'intendant,  qui  frissonna  à  ce  coo- 
tact. 

—  Mais  c'est  en  plein  air,  dit-il  encore. 

—  Qu'importe  I 

—  Ft  il  gèle  si  fort... 

—  Je  m'envelopperai  dans  une  bonne  pelisse. 
Sur  ces  mots,  "Vanda  frappa  le  timbre  d'argent 

oui  se  trouvait  sur  la  table,  et  deux  valets  entré  • 
rent. 

—  Canailles!  leur  dit  Nicolas  ArsofF,  donnez-moi 
mes  fourrures  les  plus  cbaudes  et  jetez  sur  les  épau- 
les de  madame,  qui  est  maintenant  votre  reine  et 
maîtresse,  cette  pelisse  de  renard  bleu  que  le  mar- 
chand de  Peterhoff  m'a  engagée  pour  vingt  mille 
roubles. 

On  s'empressa  d'obéir  à  Nicolas  Arsoff. 

Enveloppée  dans  la  riche  fourrure  qu'on  venait 
de  lui  apporter,  Vanda  s'appuya  au  bras  de  l'inten- 
dant avec  un  perfide  abandon. 

—  Je  crois  que  je  deviens  fou!  murmura  celui- 
ci,  qui  «e  sentait  transporté  dans  le  monde  de» 
rêves. 

—  Allons  voir  ton  or,  répéta  Vanda. 

Nicolas,  toujours  trébuchant,  s'aventura  dans  les 
corridors  du  château. 
Yanda  le  soutenait^ 
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Il  arriva  ainsi  à  une  porte  qui  donnait  sur  le  jar- 
din et  dont  il  avait  la  clé  parmi  le  trousseau  qui 
pendait  toujours  à  sa  ceinture. 

La  nuit  était  glaciale,  le  ciel  d'une  pureté  étince- 
lante. 

La  neige  qui  couvrait  la  terre  avait  acquis  sous 
les  pieds  la  dureté  du  diamant. 

Le  froid  dégrisa  un  peu  Nicolas  Arsoff.  Une  fois 
encore,  il  hésita  à  livrer  son  secret. 

Mais  Vanda  s'appuyait  sur  lui  avec  une  telle  non- 
chalance que  son  hésitation  subit  le  dernier  assaut 
et  fut  vaincue. 

Alors  la  prudence  fit  place  à  la  vanité,  et  il  tint  à 
justifier  le  mot  ingénieux  tombé  des  lèvres  de  Vanda. 

—  Maîtresse,  disait-il  en  marchant,  crois-tu  donc 
qu'un  esclave  n'a-pas  l'esprit  d'un  homme  libre?  Ni 
le  comte  PotenietT,  mon  maître,  ni  le  czar  n'auraient 
eu  l'idée  que  j'ai  eue. 

—  En  vérité!  fit  Vanda  d'un  ton  railleur. 
11  étendit  la  main  vers  un  monument  de  forme 

hizarre,  à  coupole  dorée,  qui  se  trouvait  au  bout  du 
jardin. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  r^emanrla-t-elle. 

—  Ce  sont  les  bains  du  château  ;  il  y  a  là  une 
étuve  pour  l'hiver  et  un  bassin  de  marbre  pour 
l'été. 

—  Et  c'est  là  qu'est  ton  argent? 
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—  Peut-être... 

Il  faisait  un  clair  de  lune  aamirable,  et  la  révei;- 
bération  de  la  neige  achevait  de  compléter  rillusion.. 
On  se  serait  cru  en  plein  jour. 

A  mesure  qu'ils  approchaient,  Vanda  feignait  nnfl 
curiosité  plus  vive. 

Ils  ai  rivèrent  enfin  à  l'endroit  désigné  par  Nico- 
las ArsofF. 

Alors  Vanda  vit  tout  auprès  du  monument  à  cou- 
pole dorée  un  bassin  profond  de  qumze. pieds, 

On  eût  dit  une  aiguière  au-dessous  d'un  pot  à 
eau. 

—  C'est  là!  dit  Arsoff. 

Vanda  se  plaça  sur  le  bord  et  ne  vit  rien. 
Le  bassin  était  complètement  vide. 

—  Esclave,  dit-elle,  te  moques-^,u  de  moi? 

—  Non,  maîtresse,  dit  Arsoff.  Laissez-moi  vous 
expliquer... 

—  Parle. 

—  Ne  voyez  vous  pas,  au  milieu,  un  point  noir  î 

—  Oui. 

—  C'est  un  anneau.  En  le  soulevant,  on  amène 
une  dalle. 

—  Boni 

—  Et  cette  dalle  reconvre  une  sorte  de  caveau  de 
huit  pieds  de  profondeur  ei  ae  si«  de  large. 

—  Et...  c'est  lÀ-- 
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—  C'ost  là  que  j'ai  entassé  de  l'or  et  dés  billets  à 
tourner  la  tête  au  comte  Potenieff! 

—  Et  à  moi,  dit  Vanda,  qui  jeta  à  l'intendant  une 
œillade  assassine. 

Nicolas  eut  le  vertige  et  voulut  embrasser  Vanda; 
mais  elle  le  repoussa  doucement,  en  disant  : 

—  Non,  je  veux  savoir...  ; 
En  même  temps  elle  lui  montrait  en  souriant  la 

lame  de  son  poignard,  pour  lequel  Nicolas  avait  le 
plus  grand  respect. 

—  Mais,  reprit-elle,  je  ne  trouve  pas  cela  très- 
ingénieux,  moil 

—  Et  pourquoi  donc? 

*-  J'aimerais  mieux  un  bon  coffre  bien  solide 
dans  un  caveau  aux  murs  épais,  fermés  par  une 
porte  de  fer. 

—  La  nature  me  donne  mieux  que  cela  I  dit  Nico- 
las Arsoff.  Regardez...  Ce  bassin  est  profond... 

—  Oui. 

—  Il  est  en  marbre  et  ses  parois  n'offrent  aucune 
aspérité. 

—  C'est  vrai. 

—  Si  un  homme,  un  voleur,  par  exemple,  y  des- 
cendait, il  n'en  pourrait  sortir  qu'à  l'aide  d'une 
échelle. 

—  Ce  qui  n'est  pas  difficile  à  se  procurer,  dit 
Vanda. 
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—  Attendez,  reprit  l'intendant;  mais  le  bassin 
n'est  jamais  vide. ..  si  ce  n'est  trois  jours  par  an,  et 
pendant  ces  trois  jours  je  fais  bonne  garde. 

—  Explique-toi. 

—  Hier  les  paysans  ont  payé  l'obrock  et  leurs 
autres  redevances.  Demain,  si  la  nuic  est  sombre, 
j'apporterai  tout  ce  qu'ils  m'ont  donné,  et  je  le  réu- 
nirai à  ce  qu'il  y  a  déjà  là-bas. 

—  Et  puis? 

—  Et  puis,  voyez- vous  ce  robinet? 

—  Oui. 

—  C'est  celui  de  la  chaudière  de  l'étuve  qui  est 
pleine  d'eau  tiède.  J'ouvrirai  ce  robinet... 

—  Et  tu  rempliras  le  bassin? 

—  Oui.  Et  une  heure  après,  le  froid  aura  fait  son 
office,  et  il  y  aura  par  dessus  mon  trésor  vingt  pieds 
de  glace  qui  vaudront  mieux  que  toutes  les  portes 
de  fer  du  monde. 

Vanda  eut  un  sourire,  que  Nicolas  Arsoff  prit 
pour  de  l'admiration. 

—  Tu  es  un  homme  de  génie,  dit-elle,  mais  tu 
dois  te  souvenir  de  tes  promesses? 

—  Sans  doute,  balbutia- t-il. 

—  Tu  m'as  promis  de  l'or  1... 

—  Oui. 

—  Il  me  le  faut  avant  qu'il  te  prenne  fantaisie 
d'inonder  ton  bassin. 
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—  Tout?  deraanda-t-il  avec  une  crainte  naïve, 
mais  de  plus  en  plus  fasciné. 

—  Non,  dit-elle,  je  m'en  rapporte  à  ta  générosité. 
Mais,  comment  descendras- lu?  Tu  n'as  pas  d'é- 
chelle... 

—  Oh!  attendez,  fit-il. 
Et  il  déroula  une  corde  qu'il  avait  autour  des 

reins,  comme  la  plupart  des  serfs  russes,  et  il  en 
fixa  une  extrémité  au  robinet  de  l'étuve. 

Alors  les  yeux  de  Vanda  hrillèrent  d'une  flamme 
étrange. 


xxxu 

L'intendant  se  dépouilla  alors  de  sa  pelisse  qui 
aurait  pu  le  gêner  dans  ses  mouvements,  et  saisis- 
sant la  coj'de  d'une  main,  il  se  laissa  glisser  au  fond 
du  bassin. 

Mais  à  peine  s'était-il  baissé  pour  passer  sa  main 
dans  cet  anneau  de  fer  qui  devait  lui  permettre  de 
soulever  la  dalle  sous  laquelle  se  trouvait  son  trésor, 
qu'un  jet  d'eau  lui  tomba  sur  la  tête. 

Il  se  releva  vivement  et  fut  comme  aveuglé. 

Vanda  avait  ouvert  le  robinet  de  l'étuve  et  l'eau 
coulait  de  l'épaisseur  d'une  cuisse  d'homme. 

Cette  eau  était  presque  tiède. 
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Arsofî  ne  comprit  pas  tout  d'abord  ;  il  crut  que 
c'était  en  tirant  sur  la  corde  qui  lui  avait  servi  à  des- 
cendre dans  le  bassin,  qu'il  avait  lui-même  ouvert  le 
robinet. 

Aussi  cria-t-il  à  Vanda,  qui  se  trouvait  debout  et 
immobile  sur  le  bord  : 

—  Fermez  le  robinet. 

Mais  Vanda  ne  bougea  point. 
L'eau  tombait  sur  la  tête  de  l'intendant,  qui  se  ré- 
fugia à  l'autre  extrémité  du  bassin. 

—  Fermez  !  fermez  !  répéta-t-il. 

—  Imbécile  1  répondit  Vanda,  qui  eut  alors  un  rire 
strident. 

Arsoff  s'élança  vers  le  bout  de  corde  qui  pendait 
et  voulut  s'en  servir  pour  remonter. 

Vanda  ne  parut  point  s'y  opposer. 

Il  se  cramponna  à  la  corde  et  commença  à  monter, 
malgré  la  trombe  d'eau  qui  lui  tombait  sur  la  tête 
et  l'aveuglait,  car  la  corde,  étant  fixée  au  rcbinet,  le 
plaçait  par  conséquent  sous  le  jet. 

Vanda,  immobile  et  calme,  riait  toujours. 

Arsoff,  complètement  dégrisé,  avait  retrouvé  sa 
force  et  son  énergie,  et  il  s'élevait  peu  à  peu,  serrant 
la  corde  avec  ses  mains  et  ses  genoux. 

11  n'était  plus  qu'à  quelques  pieds  du  bord,  et 
déjà  un  de  ses  mains,  abandonnant  la  corde,  allait 
m  22 


25/i  LA  RÉSURRECTION   DE  ROCAMBOLE 

s'accrocher  à  la  tablette  de  marbre,  lorsqu'il  retomia 
lourdement  au  fond  du  bassin. 

Vanda  avec  son  poignard,  dont  elle  ne  s'était  point 
séparée,  avcit  coupé  la  corde. 

L'intendant  jeta  un  cri  de  rage,  auquel  répondit 
un  nouvel  éclat  de  rire  de  Vanda. 

—  Esclave,  dit-elle,  tu  ne  feras  plus  fouetter  per- 
sonne ;  tu  ne  voleras  plus  ton  maître  le  comte  Pote- 
nieff  ;  tu  n'oseras  plus  parler  d'amour  à  une  femme 
libre- comme  moi!. ..  Si  tu  sais  une  prière,  dis-là; 
si  tu  crois  en  Dieu,  demande-lui  pardon,  car  tu  vas 
mourir,  et  le  lieu  où  tu  es  est  ton  tombeau... 

—  A  moi  !  au  secours  !  hurlait  Nicolas  Arsoff  bon- 
dissant dans  sa  fosse  de  marbre  comme  une  bête 
fauve  prise  au  piège. 

—  On  ne  t'entendra  pas!  répendit  Vanda;  et  si  tes 
gens  t'entendaient,  s'ils  osaient  approcher,  je  n'au- 
rais qu'un  signe  à  leur  faire  pour  les  éloigner.  Ne 
leur  as-tu  pas  dit  que  j'étais  reine  et  maîtresse  dé- 
sorm.ais?... 

L'eau  montait  toujours  et  le  bassin  s'emplissait. 

—  Ah!  misérable  femme!  cria- t-il  éperdu,  tu  veux 
donc  me  noyer? 

Elle  lui  répondit  par  ce  rire  étincelant  et  moqueur 
qui  était  son  arrêt  de  mort. 

—  Non,  dit-elle  ;  l'asphyxie  serait  trop  douce  pout 
toi  1...  tu  ne  serais  pas  assez  châtié!... 
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Et,  enveloppée  dans  sa  pelisse  pour  résister  de  son 
jnieux  à  ce  froid  terrible  de  la  nuit  moscovite,  qui 
endort  avant  de  tuer,  elle  attendit,  les  yeux  fixés  sur 
l'intendant,  autour  duquel  l'eau  montait  peu  à  peu. 

La  première  qui  avait  coulé  était  presque  tiède  ; 
celle  qui  lui  succéda  était  froide,  puis  elle  devint 
glacée. 

Nicolas  ArsofF  jetait  des  cris  terribles  ;  il  priait 
et  suppliait  après  avoir  blasphémé  ;  puis,  après  avoir 
supplié,  il  blasphémait  de  nouveau. 

Le  bassin  s'emplissait  lentement. 

D'abord  Arsotf  avait  eu  de  l'eau  jusqu'à  la  che- 
ville; puis  jusqu'au  ventre,  puis  elle  couvrit  la  cein- 
ture. 

—  Femme  !  cria  Arsoff,  ferme  le  robinet,  et  tout 
ce  que  je  possède  de  trésors  est  à  toil 

'  —  Esclave,  répondit-elle,  si  du  vivant  du  baron 
Sherkoff  tu  avais  osé  lever  les  yeux  sur  moi,  je  t'au- 
rais fait  mourir  sou»  le  fouet. 

—  Grâce  !  madame  ;  grâce!  maîtresse  1...  disait-il 
en  joignant  les  mains.  Fermez  le  robinet  1...  au  nom 
de  Dieu,  au  nom  des  saints. . . 

Et  sa  voix  tremblait  et  ses  dents  s'entrechoquaient 
avec  furie,  car  l'eau  était  de  plus  en  plus  froide... 

Et  l'eau  montait  toujours. 

Enfin,  elle  arriva  jusqu'aux  épaules  du  malheu- 
reux et  lui  entoura  le  cou  comme  un  cercle  d'acier* 
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—  Qu'il  soit  donc  fait  ainsi  que  tu  le  désires  I  dit 
alors  Vanda  avec  un  éclat  de  voix  railleuse- 

Et  elle  ferma  le  robinet. 

L'eau  cessa  de  couler,  mais  la  tête  seule  du  mal- 
heureux était  dehors. 

Un  moment  il  se  crut  sauvé  ;  un  moment,  il  crut 
qu'elle  avait  eu  pitié. 

—  La  corde!  lui  cria- t-il,  jetez  moi  une  corde... 
Appelez  au  secours...  on  viendra... 

Il  se  souvenait  que  la  corde  était  retombée  avec 
lui  au  fond  du  bassin,  et  il  l'apercevait  flottant  à  la 
surface,  tout  près  de  lui. 

Vanda  riait  et  ne  bougeait  pas. 

—  Ah  !  s'écriait  l'intendant,  cette  eau  me  glace  !... 
à  moi!,.,  au  secours!...  Faites-moi  retirer  de  là, 
madame... 

—  Tu  es  fou  !  répondit-elle. 

Et  elle  se  mit  à  faire  le  tour  du  bassin  pour  se  ré- 
chauffer un  peu  par  la  marche. 

Nicolas  Arsoff  commençait  à  comprendre  le  ter- 
rible genre  de  mort  que  la  vindicative  Vanda  lui  ré- 
servait. 

—  Il  est  quatre  heures  du  matin,  lui  cria-t-elle 
encore,  c'est  le  moment  de  la  nuit  où  il  gèle  le  plus 
fort. 

Et,  en  effet,  Nicolas  Arsoff  sentit  que  Veau  s'é- 
paississait autour  de  lui... 
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Et  sa  gorge,  saisie  par  le  froid,  ne  livra  plus  pas- 
sage qu'à  des  sons  inarticulés. 
Puis  ces  sons  allèrent  s'affaiblissant. 
Vanda  continuait  à  se  promener  autour  du  bas- 
sin, faisant  bonne  garde,  comme  le  dragon  à  l'en- 
tour  de  la  caverne  où  gît  un  trésor. 

Elle  grelottait  dans  sa  pelisse  de  renard  bleu,  la 
fourrure  la  plus  chaude  qu'on  trouve  en  Russie,  ce 
pendant;  mais    la  haine  lui  donnait  la  force   et 
le  courage  de  lutter  contre  le  froid. 
Arsoff  ne  criait  plus. 

Il  roulait  un  œil  stupide  autour  de  lui  et  Vanda 
comprit  bientôt  qu'une  agonie  terrible  commençait 
pour  lui. 

Et  sa  montre  à  la  main,  comptant  les  minutes 
qui  s'écoulaient,  elle  continua  sa  promenade,  hau- 
taine et  farouche  comme  la  divinité  de  la  ven- 
geance ! 

Et  tandis  que  Vanda  infligeait  à  Nicolas  Arsoff  ce 
terrible  supplice,  une  téléga  courait  à  toute  vitesse 
vers  le  château  de  Lifrou. 

La  nuit  s'était  écoulée,  le  jour  était  venu  et  le  so- 
leil étincelait  à  la  cime  des  arbres  couverts  de  neige. 

Rocambole  fouettait  ses  chevaux  avec  rage,  avec 
furie,  et  répétait  sans  cessa  ce  nom  : 

—  Vanda  1  Vanda!... 

SI. 


I 
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Madeleine,  épuisée,  vaincue  par  les  émotions  et 
le  froid  de  cette  nuit  horrible,  s'était  endormie  d© 
nouveau  dans  le  fond  du  traîneau  de  poste. 

Alexis,  le  paysan  russe,  que  Rocambole  avait  re- 
pris avec  lui  en  repassant  devant  le  relais,  avait 
amoncelé  sur  elle  tout  ce  qu'il  y  avait  de  couver- 
tures et  de  fourrures  dans  le  véhicule.  Il 

Enfin  la  téléga  s'avança  sur  la  chaussée  de  l'étang 
et  quelques  minutes  après,  les  chevaux  s'arrêtèrent 
dans  la  cour  du  château. 

Rocambole  s'élança  de  son  siège  en  criant  : 

—  Vanda?  où  est  Vanda? 
Un  mougick,  qui  parlait  français,  le  regarda  d'un 

air  idiot  et  lui  répondit  : 

—  C'est  la  maîtresse  â  présent!... 
Et  Rocambole  vit  accourir  à  lui  les  gens  du  chl- 

teau. 

Les  uns  riaient,  les  autres  étaient  ivres... 

Mais  tous  paraissaient  en  proie  à  une  joie  extra- 
vagante. Et,  comme  Rocambole  continuait  à  de- 
mander où  était  Vanda,  ils  le  conduisirent  dans  le 
jardin,  d'où  elle  n'avait  pas  bougé  de  la  nuit. 

Et  Rocambole  vit  la  jeune  femme  debout  au  bord 
du  bassin,  assistant  aux  derniers  moments  de  son 
esclave,  qui  avait  osé  lui  parler  d'amour. 

Le  bassin,  maintenant,  était  complètement  gelé,  ; 
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et,  du  milieu  d'un  bloc  de  glace,  sortait  la  tête  li- 
vide de  M.  Nicolas  Arsoff. 

L'intendant  respirait  encore  ;  mais  la  glace  com- 
mençait à  se  resserrer,  lui  formant  autour  du  corps 
une  carapace  qui  allait  finir  par  l'étouffer... 

Et  les  gens  du  château  avaient  surpris  Vanda  as- 
sistant à  TaccOmplissement  de  sa  vengeance  ;  et,  au 
lieu  de  délivrer  leur  maître,  ils  avaient  applaudi  à 
son  châtiment. 

Vanda  n'avait  rien  vu,  rien  entendu... 

Elle  attachait  maintenant  un  regard  fixe  et  hêant 
sur  cette  tête  violacée  que  les  ombres  de  la  mort 
commençaient  à  estomper,  dont  les  yeux  étaient 
sans  rayons,  et  dont  les  lèvres  remuaient  sans  li- 
vrer passage  à  aucun  son. 

Etce  ne  fut  que  lorsque  ces  yeux  se  fermèrent,  lors- 
que ses  lèvres  devinrent  immobiles  et 'rigides,  lors- 
que, enfin,  Nicolas  Arsoff  fut  mort,  qu'elle  se  re- 
tourna... 

Alors  elle  vit  Rocambole,  grave  et  silencieux,  au- 
près d'elle.  Et  elle  jeta  un  cri. 

—  Et  Madeleine  ?  demanda-t-elle. 

—  Sauvée,  répondit  Rocambole. 

—  Ah!  je  le  savais  bien!  murmura-t-elle  en  se 
laissant  tomber  dans  ses  bras. 

—  En  France,  répondit  Rocambole,  en  France, 
maintenant  1... 
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XXXIII 

Avant  de  suivre  Rocambole  et  Vanda,  qnî  rame- 
naient Madeleine  en  France,  il  nous  faut  revenir  à 
un  personnage  de  cette  histoire  que  nous  avons 
quelque  peu  perdu  de  vue.  ij 

Nous  voulons  parler  d'Yvan  Potenieff,  que  nous 
avons  laissé  revenant  de  chez  le  prince  K...  et  arrêté 
aux  portes  de  Moscou  par  ordre  du  chef  de  la  po- 
lice. 
En  Russie,  on  ne  arscute  pas. 
Depuis  le  plus  humble  des  serfs  jusqu'au  phis 
grand  seigneur,  chacun  obéit. 

Yvan,  qui  ne  pouvait  soupçonner  son  père  d'avoir 
provoqué  son  arrestation,  après  avoir  vainement 
demandé  qu'il  lui  fût  permis  de  le  faire  prévenir, 
se  résigna  à  monter  dans  le  traîneau  qui  devait  le 
conduire  à  Pétersbourg. 

La  route  lui  parut  longue;  elle  dura  plusieurs 
jours  qui  lui  semblèrent  des  siècles. 

Chaque  werste  nouvelle  qu'il  franchissait  ne  le 
séparait-elle  pas  de  sa  chère  Madeleine?  j3| 

Au  fond,  Yvan  n'était  pas  très-inquiet  sur  son 
propre  sort. 
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11  avait  beaucoup  d'amis  dans  le  corps  des  cadets, 
et  l'on  y  connaissait  ses  opinions. 

Yvan  était  sincèrement  attaché  à  l'empereur,  qui 
représentait  les  idées  nuavelles,  et  il  n'était  nulle- 
ment enthousiaste  du  vieux  parti  russe. 

Seulement,  dans  un  pays  où  la  police  tient  le  rôle 
principal,  il  était  tout  naturel  que  les  autorités  do 
Moscou  se  fussent  effarouchées  de  voir  un  officier 
lie  la  garde  assister  aux  réunions  du  prince  K...,  qui 
f.iisait  ouvertement  de  l'opposition. 

Yvan  comprenait  tout  cela  »i  parfaitement  qu'il 
se  disait  en  route  : 

—  Je  n'aurai  qu'à  écrire  a  l'empereur  pour  obte- 
nir ma  grâce  et  une  prolongation  de  congé.  Je  re- 
partirai alors  sur-le-champ  pour  Moscou,  et  il  fau- 
dra bien  que  mon  honoré  père,  qui  est  cause  de 
toute  ma  mésaventure,  répare  ses  torts  en  me  don- 
nant tout  de  suite  ma  chère  Madeleine. 

Et,  à  partir  du  moment  oi'i  il  eut  fait  cette  ré- 
flexion, Yvan  devint  plus  calme  et  considéra  son 
arrestation  comme  un  événement  sans  importance. 

L'officier  de  police  qui  l'accompagnait  lui  avait 
permis,  dès  le  lendemain  du  premier  jcur  du 
voyage,  d'écrire  à  son  père. 

Il  avait  usé  de  cette  permission,  dans  une  maison 
de  poste,  tandis  qu'on  relayait,  et  il  avait  glissé 
dans  sa  lettre  une  lettre  pour  Madeleine. 
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«  Toute  alïaire  cessante,  mon  cher  père,  disait-il  ■ 
«  en  terminant  sa  lettre,  venez  à  Pétersbourg.  Si  ■. 
«  l'empereur  devait  être  abusé  par  quelque  rapport  ■ 
«  de  police,  vous  seriez  là  pour  me  défendre.  » 

Enfin,  le  matin  du  cinquième  jour,  l'officier  pri- 
sonnier fit  son  entrée  dans  la  capitale  de  toutes  les 
Russies  et  fut  conduit  dans  ce  qu'on  appelle  Vîle  de 
Saint-Pétersbourg,  à  la  forteresse  hexagone  qui  sert 
de  prison  militaire. 

Le  gouverneur  parcourut  rapidement  le  rapport 
que  lui  remit  l'officier  de  police  qui  avait  opéré 
l'arrestation  d'Yvan  et  l'avait  accompagné. 

Puis  il  dit  à  Yvan  : 

—  Vous  êtes  mon  hôte  jusqu'à  nouvel  ordre; 
mais  je  me  plais  à  croire  que  votre  situation  n'a  rien 
de  grave. 

Les  Potenieff,  s'ils  ne  sont  plus  riches,  jouissent 
néanmoins  d'une  grande  considération,  due  à  leur 
ancienneté  de  race  et  aux  services  militaires  qu'ils 
ont  toujours  rendus  de  père  en  fils. 

Yvan  fut  logé  dans  une  chambre  à  part  et  on  lui 
donna  un  soldat  pour  le  servir. 

Le  soir,  le  gouverneur  de  la  prison  l'invita  à 
dîner. 

Ces  égards  lui  semblèrent  de  bon  augure. 

Il  demanda  la  permission  d'écrire  à  l'emperour, 
et  cette  permission  lui  fut  accordée. 
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Le  lendemain,  il  attendit  toute  la  journée  sa  mise 
on  liberté;  mais  aucun  ordre  ne  fut  transmis  au 
gouverneur  de  la  prison. 
Deux  jours  s'écoulèrent,  et  Yvan  ne  vit  rien  venir. 
Il  était  convaincu  pourtant  que  l'empereur  n'avait 
rien  à  refuser  au  comte  Potenieff,  et  il  calculait  que 
son  père  avait  dû  faire  diligence  et  accourir  en  toute 
hâte  à  Saint-Pétersbourg. 
Yvan  se  trompait. 

Les  jours  succédaient  aux  jours  et  Yvan  était  tou- 
jours prisonnier. 

Seulement,  comme  on  lui  avait  permis  d'écrire , 
il  s'en  servait,  à  cœur  joie  et  rédigeait  un  véritable 
journal  à  l'adresse  de  sa  chère  Madeleine. 
Après  les  jours  vinrent  les  semaines. 
Le  gouverneur  se  montrait  toujours  charmant 
pour  Yvan  Potenieff,  mais  il  ne  parlait  pas  de  le  re- 
mettre en  liberté. 

C'était  un  vieil  officier,  ce  gouverneur,  qui  avait 
quelque  répugnance  à  exercer  ce  métier  de  geôlier, 
et  qui  parfois  en  témoignait  hautement  sa  mauvaise 
humeur. 

Un  jour  que,  pour  la  centième  fois  peut-être, 
Yvan  se  plaignait  avec  amertume  de  la  rigueur  avec 
laquelle  on  le  traitait  et  du  peu  d'égards  qu'on  avair 
sans  doute  pour  son  père  le  comte  Potenieff,  lu 
gouverneur  haussa  les  épaules  ; 
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—  Vons  croyez  donc,  fit-il,  que  votre  père  s'oc- 
cupe de  vous  ? 

—  Damel  répondit  Yvan,  peut-il  en  être  autre- 
ment? 

—  Peut-être. 

—  Que  voulez- vous  dire,  monsieur?  fit  Yvan  avec 
étonnement. 

—  Mon  jeune  ami,  dit  le  gouverneur,  vous  plaît- 
il  de  causer  dix  minutes  avec  moi? 

—  Parlez,  monsieur. 

—  Pourquoi  vous  a-t-on  arrêté? 

—  Parce  que  je  revenais  de  chez  le  prince  JK..., 
où  Ton  s'occupe  de  politique . 

—  Et  pourquoi  étiez-vous  allé  chez  le  prince  K...? 
.  —  C'est  un  vieil  ami  de  ma  famille.   Mon  père 

m'avait  chargé  de  lui  porter  ses  compliments. 
On  sourire  vint  aux  lèvres  du  gouverneur. 

—  Ecoutez  donc,  reprit-il.  Croyez-vous  que  si  îa 
police  de  Moscou  vous  avait  jugé  dangereux  et 
qu'elle  eût  admis  que  vous  partagiez  toutes  les  idées 
émises  chez  le  prince  K...  elle  se  serait  donné  la 
peine  de  vous  envoyer  à  Pétersbourg? 

—  y  u'aurait-elle  donc  fait  de  moi  ? 

—  On  vous  eût  mis  au  cachot,  à  Moscou  même. 

—  Boni 

—  Et  la  première  chaîne  allant  en  Sibérie,  vous 
eût  pris  au  passage. 
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Yvan  ne  put  se  défendre  d'un  léger  frisson. 

—  Au  lieu  de  cela,  poursuivit  le  gouverneur,  on 
vous  a  amené  ici,  où  vous  êtes  fort  bien  traité. 

—  J'en  conviens. 

—  Où  rien  ne  vous  manque. 

—  Sauf  la  permission  d'aller  me  promener  sur  la  . 
perspective  Newski,  fit  Yvan  en  riant. 

—  Si  vous  voulez  me  donner  votre  parole  que 
vous  rentrerez  tous  les  soirs,  vous  pourrez  sortir 
tous  les  jours,  dit  le  gouverneur. 

—  Il  se  pourrait,  exclama  Yvan  stupéfait. 

—  Oui,  mais  à  trois  conditions,  cependant. 

—  Voyons  ! 

—  La  première  est  que  vous  ne  chercherez  pas  à 
pénétrer  au  palais  et  ne  demanderez  aucune  au- 
dience, soit  au  directeur  général  de  la  police,  soit  à 
tout  autre  haut  fonctionnaire. 

—  Je  vous  le  promets,  répondit  Yvan. 

—  La  seconde,  c'est  que  vous  n'écrirez  pas  à  l'em- 
pereur ;  car,  dit  le  gouverneur  en  riant,  il  faut  hinn 
que  je  vous' dise  la  vérité  :  j'avais  ordre  d'intercep- 
ter votre  lettre,  et  l'empereur  ne  l'a  point  reçue  par 
conséquent. 

—  Mais,  monsieur,  s'écria  Yvan,  s'il  en  est  aînsîv.. 

—  Choisissez,  dit  froidement  le  gouverneur  :  Ou 
rester  dans  votre  chambre,  ou  avoir  la  permission 
d'aller  vous  promener  chaque  jour. 

UL  M 
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—  Soit,  murmura  Yvan,  je  n'écrirai  pas. 

—  Il  y  a  une  troisième  condition,  dit  le  gouveiv 
neur. 

—  J'écoute. 

—  Si  vous  rencontrez  des  gens  de  votre  connais- 
sance, vous  ne  leur  direz  pas  que  vous  êtes  prison- 
nier. 

—  Monsieur,  s'écria  Yvan,  tout  ceci  ressemble 
singulièrement  à  une  énigme. 

—  Dont  vous  devriez  déjà  avoir  trouvé  le  mot,  dit 
le  gouverneur.  ' 

—  Je  ne  comprends  pas... 

—  Cherchez;  le  mot  est  un  nom  de  femme... 

Et  le  gouverneur  tourna  sur  ses  talons  et  laissa 
Yvan  en  proie  à  un  redoublement  de  surprise. 

Une  heure  après,  le  soldat  qu'on  lui  avait  donné 
comme  valet  de  chambre  lui  apporta,  de  la  part  du 
gouverneur,  un  portefeuille  auquel  était  joint  un 
billet. 

Le  portefeuille  contenait  une  certaine  somme. 

Le  billet  indiquait  que  cet  argent  provenait  d'une 
lettre  de  crédit  expédiée  par  le  comte  PoteniefF. 

—  Mon  père  est  à  Pétersbourg  !  s'écria  Yvan. 

Et  il  s'habilla  à  la  hâte. 

il  était  alors  midi,  le  soleil  brillait,  le  temps  était 
superbe  et  la  Perspective  devait  être  encombrée  d'é» 
auipages, 


LA  RÉSURRECTION  DE  ROCAMBOLE       267 

Le  gouverneur  ne  s'était  point  moqué  d'Yvan. 
A  tous  les  guichets,  on  le  salua  et  le  laissa  passer. 
Une  fois  hors  de  la  prison,  il  se  jeta  dans  un 
droski  et  dit  au  stanwitsch,  c'est-à-dire  au  cocher  : 

—  Mène-moi  au  pont  des  Chanteurs. 

C'était  auprès  de  ce  pont,  dans  la  maison  Kalou- 
ginne,  que  le  comte  Potenieff  avait  coutume  de  des- 
cendre quand  il  venait  à  Pétersbourg. 

Yvan  ne  devinait  pas  encore,  en  dépit  des  demi- 
révélations  du  gouverneur,  que  c'était  son  père  q'U 
l'avait  fait  arrêter. 

Au  pont  des  Chanteurs,  le  jeune  officier  apprit 
qu'on  n'avait  pas  entendu  parler  du  comte  Pote- 
nieff. 

Alors  les  paroles  du  gouverneur  lui  revinrent  en 
mémoire  : 

a  Le  mot  de  l'énigme  est  un  nom  de  femme.  •» 

Et  ce  nom  jaillit  tout  à  coup  des  lèvres  d'Yvan  : 

—  Wasilika! 

Yvan  n'accusait  pas  encore  son  père,  mais  il  ac- 
cusait cette  belle  comtesse  Wasilika,  qui  s'était 
éprise  de  lui  et  qui  le  voulait  épouser. 

C'était  elle,  bien  certainement,  qui  avait  provo- 
qué son  arrestation  pour  l'arracher  à  Madeleine. 

Et  Yvan  fut  pris  d'une  colère  folle  contre  cette 
femme,  et  il  cria  au  stanwitsch  : 

»«  Ççoduis-moi  à  Vybourgl 
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Vybourg  est  le  quartier  bâti  sur  la  rive  droite  de 
la  Neva. 

C'était  là  que  logeait  la  belle  comtesse  Wasililca 
WasserenolT,  la  riche  héritière  que  le  vieux  Pote- 
nieff  convoitait  pour  son  fils. 

Moins  d'une  heure  après,  le  droski  s'arrêtait  de- 
vant le  portique  de  marbre  rouge  de  l'hôtel  ^'asse- 
renoff,  et  Yvan  en  descendait  pâle  de  colère  et  de 
rage. 

— Anous  deux,  comtesse  Wasilika,  murmurait-il. 

XXXIV 

La  comtesse  Vasilika  Wasserenoff  était  veuve. 

C'était  une  femme  de  vingt-six  ans,  fort  belle, 
blanche  comme  un  lis  et  blonde  comme  un  épi 
mûr. 

Elle  était  grande,  et  son  œil  noir  plein  de  feu, 
son  nez  hardi,  sa  lèvre  dédaigneuse  annonçaient  un 
caractère  fortement  trempé,  uni  à  une  vigoureuse 
constitution  physique. 

La  comtesse  Wasilika  possédait  une  immense  for- 
tune; elle  était  maîtresse  absolue  de  sa  main,  et  si 
elle  avait  songé  à  épouser  Potenieff,  c'est  que  ce- 
lui-ci, l'hiver  précédent,  avant  qu'il  ne  vît  Made- 
leine, avait  fait  à  la  belle  veuve  une  cour  assidue. 

Et  puis  les  Potenieff  et  les  "Wasserenoff  étaient 


*l 
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cousins,  et,  en  acceptant  la  main  d'Yvan,  la  com- 
tesse savait  qu'elle  relevait  une  maison  tombée. 

Pendant  les  cinq  mois  qu'il  avait  passés  loin  de 
Pétersbourg,  Yvan  avait  écrit  plusieurs  lettres  à  la 
comtesse. 

Les  premières  étaient  brûlantes,  les  dernières  un 
peu  tièdes. 

Mais  Wasilika  se  croyait  aimée,  et  elle  avait  ré- 
pondu naguère  au  comte  Potenieff  qu'elle  était  prête 
à  épouser  Yvan. 

Ce  dernier  entra  donc  comme  un  fou  chez  la  com- 
tesse. 

L'intendant  de  cette  dernière  vint  à  sa  rencontre 
et  lui  dit  : 

—  Madame  est  un  peu  souffrante,  et  monsieur 
vient  la  voir  de  bien  bonne  heure . 

—  Je  veux  la  voir  sur-le-champ,  dit  Yvan  en  bous- 
culant l'intendant. 

Et  il  passa  sur  une  demi-douzaine  de  laquais  en 
grande  livrée. 

La  comtesse  était  nonchalamment  étendue  sur  un 
sofa  recouvert  d'une  peau  de  tigre,  au  fond  d'une 
serre-chaude  rempUe  de  lauriers-roses  et  de  camé- 
lias. 

Tandis  que  la  neige  couvrait  les  terrasses  de  son 
palais  de  marbre,  la  comtesse  semblait  vivre  au 
milieu  des  fleurs  et  de  la  végétation  de  l'Orient. 

23. 
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A  la  vue  d'Yvan,  elle  se  souleva  avec  noncha-" 
lac  ce  et  lui  tendit  la  main. 

—  Ah  !  c'est  vous  ?  dit-elle. 
Et  elle  le  voulut  attirer  auprès  d'elle  sur  le  sofa. 
Mais  Yvan  était  fort  pâle,  et  son  visage  trahissait 

une  violente  irritation, 

—  D'où  venez-vous  ?  de  Moscou?  dit  la  comtesse. 
Quand  êtes-vous  arrivé? 

Cette  question  permit  à  Yvan,  qui  demeura  de- 
bout, d'exhaler  toute  sa  colère. 

—  Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  comtesse, 
dit-il. 

Elle  le  regarda  avec  un  étonnement  qui  aurait  dû 
le  convaincre. 

Mais  il  était  si  fort  aveuglé  par  la  fureur  qu'il 
continua  sur  un  ton  d'emportement  et  de  menace  : 

—  Je  suis  prisonnier  depuis  dix  jours,  grâce  à 
vous  et  sur  votre  ordre. 

—  Prisonnier  !  fit-elle  au  comble  de  l'étonnement, 

—  J'ai  été  arrêté  à  Moscou  ^l  y  a  quinze  jours. 

—  Mais  pourquoi  ? 

il  eut  un  rire  plein  de  dédain  et  de  raillerie. 

—  Vous  le  demandez  ?  fit-il. 

—  Mais,  sans  doute... 

Il  frappa  du  nied  avecc^^re. 

—  Les  femmes,  s'écria-t-ii,  sont  perfides  et  faus-, 
sesl 
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Ces  mots  comblèrent  la  mesure.  La  comtesse  "Wa- 
silika  se  leva  comme  une  reine  offensée  et  lui  mon- 
tra la  porte  : 

—  Sortez  !  dit-elle. 

Yvan  comprit  qu'il  était  allé  trop  loin  et  il  balbu- 
tia quelques  excuses  ;  mais  la  comtesse  répéta  son 
geste  et  lui  tourna  le  dos. 

Alors  la  colère  d'Yvan  reprit  le  dessus  et  il  osa 
demeurer  dans  le  boudoir. 

—  Je  ne  sortirai  pas,  dit-il,  que  je  ne  me  sois  ex- 
pliqué avec  vous,  comtesse. 

Elle  leva  sur  lui  un  regard  glacé. 

—  De  quelle  explication  s'agit-il?  dit-elle. 

—  Je  veux  savoir  pourquoi  vous  m'avez  fait  arrê- 
ter? 

—  Moi? 

—  Oui,  vous  ;  car  c'est  par  votre  ordre... 

Il  était  si  bouleversé  en  parlant  ainsi  que  la  com- 
tesse eut  l'esprit  traversé  par  un  soupçon. 
Elle  se  demanda  si  Yvan  n'était  pas  devenu  fou. 

—  Voyons  !  reprit-elle  avec  douceur,  ce  n'est  pas 
à  moi,  mais  à  vous  qu'il  faut  demander  des  explica- 
tions. A^'ous  avez  été  arrêté,  dites-vous  ? 

—  Oui, 

•—  A  Moscou,  il  y  a  quinze  jours  ? 

—  tTest  bien  cela. 

—  Sous  quel  prétexte  if 
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—  Ah  !  fit  Yvan  avec  amertume,  le  mot  prétexte 
est  juste.  Sous  prétexte  de  politique. 

—  Mais,  mon  cher  cousin,  dit  la  comtesse,  je  n'ai 
rien  de  commun  avec  le  ministre  de  la  police. 

—  Mais  vous  avez  dés  relations  avec  mon  père  ? 

—  Sans  doute...  puisque...  autrefois...  il  avait  été 
question  d'un  mariage  entre  nous... 

Yvan  perdit  toute  mesure. 

—  Eh  bien  !  dit-il,  ma  cousine,  c'est  précisément 
parce  que  je  ne  veux  plus  de  ce  mariage... 

Mais  la  comtesse  Wasilika  n'était  pas  femme  à 
supporter  une  pareille  injure. 

Elle  courut  à  un  cordon  de  sonnette  et  le  secoua 
violemment. 

Son  intendant  et  deux  mougicts  parurent. 

—  Reconduisez  M.  Potenieff,  leur  dit-elle. 
Puis  elle  recula  jusqu'au  mur,  poussa  une  porte 

et  disparut,  laissant  Yvan  pétrifié. 

La  colère  du  jeune  officier  tomba  alors  comme 
par  enchantement. 

Il  prit  son  chapeau  et  sa  pelisse  des  mains  de  l'in- 
tendant et  sortit  brusquement. 

Son  droski  l'attendait. 

—  A  la  citadelle  1  dit-il  au  cocher. 

En  route,  Yvan  se  demanda  si  réellement  la 
comtesse  n'avait  pas  dit  vrai.  Son  attitude  calme, 
puis  son  étonnement  et  enfin  son  indignation  n'é- 
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taient-ils  pas  autant  de  preuves  de  son  innocence  ? 

Il  rentra  à  la  prison  et  fit  demander  une  audience 
au  gouverneur. 

Mais  le  gouverneur  était  sorti. 
.Alors  Yvan prit  une  plume  et  écrivit  à  la  com- 
tesse Wasilika  : 

a  Madame, 

«  Pardonnez-moi;  vous  avez  raison,  je  croîs  que 
ft  je  suis  un  peu  fou.  Mais  je  vais  tâcher  de  m'ex- 
€  pliquer  en  quelques  mots.  J'ai  recherché  Thon- 
a  neur  de  votre  alliance  ;  j'ai  cru  être  entraîné  par 
a  mon  cœur  :  ma  tête  seule  était  en  cause. 

«  Je  suis  en  proie  à  une  passion  vraie,  profonde, 
«  éterneile. 

«  J'ai  cru  que  vous  aviez  voulu  vous  venger.  En- 
«  core  une  fois,  pardonnez-moi.  » 

Et  Yvan  prenait  pour  confident  la  comtesse  Wasi- 
lika et  lui  racontait  tout  son  amour  pour  Made- 
leine, la  suppliant  d' oh  tenir  sa  mise  en  liberté. 

Puis,  cette  lettre  écrite,  il  la  fit  sur-le-champ  por- 
ter à  son  adresse.  , 

Moins  d'une  heure  après,  la  comtesse  avait  ré- 
pondu ;  et  sa  réponse  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Mon  cher  cousin, 
«  J'aurais  persisté  à  vous  croire  fou,  si  des  let- 
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«  très  que  je  reçois  de  Moscou  ue  me  confirmaient 
«  la  vérité  de  vos  paroles. 

«  Ainsi,  je  tiens  pour  très-véridique  l'histoire  de 
«  mademoiselle  Madeleine,  et  je  crois  à  toutes  les 
«  perfections  dont  vous  la  dotez.  Hâtez-vous  donc, 
«  mon  cher  cousin,  de  rejoindre  un  pareil  trésor. 

«  FA  pour  cela,  suivez  mon  conseil;  ce  n'est  pas  à 
«  Moscou  qu'il  faut  aller. 

«  Madeleine  n'y  est  plus. 

a  Votre  aimable  père,  qui  tenait  tant  à  restaurer 
«  ses  domaines  avec  la  dot  que  je  vous  eusse  appor- 
«  tée,  a  cru  indispensable  de  la  renvoyer  en  France. 

«  C'est  donc  en  France  que  vous  devez  aller. 

«  Vous  savez,  mon  cher  cousin,  que  je  suis  bonne 
«  parente,  et  que  je  me  suis  toujours  emptessée  de 
«  me  rendre  utile  à  ma  famille. 

«  Comme  je  suppose  que  mon  cousin  le  comte 
«  Potenielî  n'est  pas  d'humeur  à  vous  ouvrir  un 
«  crédit  sur  quelque  banquier  d'Allemagne,  je  me 
«  permets  de  joindre  à  ma  lettre,  à  titre  de  prêt  : 
«  d'abord  un  bon  de  vingt  mille  roubles  sur  la  ban- 
«  que  de  Saint-Pétersbourg,  ensuite  une  lettre  de 
•  crédit  sur  M.  de  Rothschild,  banquier  à  Paris^et 
«  je  forme  des  vœux  pour  votre  bonheur  et  celui  de 
«  mademoiselle  Madeleine. 

a  Votre  affectionnée  cousine, 

«  Wasilika  Wassekencff.  w 
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«  P.  S.  Ah!  j'oubliais  que  vous  êtes  prisonnier 
«  sur  parole.  J'écris  à  un  de  mes  frères,  qui  est  aide 
«  de  camp  de  l'empereur. 

«  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  votre  mise  en  11- 
€  bertéaura  lieu  immédiatement.  » 

Yvan,  fou  de  joie,  aurait  voulu  se  jeter  aux  genoux 
de  la  comtesse  Wasilika  et  lui  baiser  les  mains. 

Mais  la  lettre  avait  un  deuxième  post-scriptum  : 

«  A  propoîs,  je  quitte  Pétersbourg  tout-à-i'heure 
«  Je  vais  faire  un  petit  voyage  dans  mes  terres. 

—  Cette  femme  est  un  ange  !  murmura  Yvan. 
Le  soir,  à  huit  heures,  le  gouverneur  le  fit  ap- 
peler : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  j'ai  l'ordre  de  vous  mettre 
en  liberté,  mais  à  la  condition  que  vous  quitterez 
Pétersbourg  cette  nuit  même.  Le  ministre  de  la  po- 
lice m'a,  en  outre,  fait  remettre  un  passeport  pour 
vous.  Vous  pouvez  voyager  pendant  deux  ans. 

—  Bonne  Wasilika  !  murmura  Yvan  transporté. 

Quelques  minutes  après,  il  quittait  la  forteresse. 

Un  droski  de  voyage  était  devant  la  porte.  Un  hom- 
me enveloppé  de  fourrures,  qui  se  tenait  auprès,  sa- 
lua Yvan  et  vint  à  lui. 

—  Monsieur,  lui  dit-il  en  français,  je  suis  le  valet 
de  chambre  de  la  comtesse  Wasilika.  J'ai  voyagé, 
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je  parle  toutes  les  langues  européennes,  et  la  comtesse 
a  pensé  que  je  pourrais  être  utile  à  monsieur,  s'il 
veut  bien  me  prendre  à  son  service  et  accepter  ïe 
traîneau  que  voilà,  et  qui  est  un  petit  souvenir  qu'elle 
prie  monsieur  d'accepter. 

—  Si  je  l'accepte!  s'écria  Yvan,  ettoî  avec!... 

Le  valet  eut  un  sourire  mystérieux  et  Yvan  monta 
dans  le  droski,  ne  se  doutant  pas  que  la  vengeance 
de  l'implacable  Wasilika  Wasserenoff  allait  voyager 
avec  lui. 


XXXV 

Yvan  a  voyagé  nuit  et  jour,  n'ayant  d'autre  com- 
pagnon de  voyage  que  le  valet  de  chambre  de  la 
comtesse  Wasilika. 

Cet  homme,  Italien  d'origine,  ne  s'est  pas  vanté. 

Il  parle  à  peu  près  couramment  toutes  les  langues 
européennes. 

Il  a  voyagé  partout;  il  sait  par  avance  qu'en  tel 
pays  on  trouve  des  moyens  de  transport  difficiles  ou 
des  hôtelleries  commodes  et  des  hôtes  empressés. 

Yvan  veut  voyager  vite.  Yvan  est  pressé. 

Il  a  accepté  sans  trop  de  façon  le  portefeuille  et 
la  lettre  de  crédit  de  l'opulente  comtesse  Wasilika 
et  il  sème  les  roubles  sur  son  chemin,  tant  il  a  hâte 
d'arriver. 
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D'ailleurs,  le  passeport  dont  il  est  muni  ne  le  ras- 
sure qu'à  moitié. 

Si  le  comte  Potenieff  est  instruit  de  sa  fuite,  il 
obtiendra  peut-être  l'autorisation  de  le  faire  arrêter 
aux  frontières.  Yvan  est  du  reste  un  assez  joyeux 
compagnon,  il  boit  bien,  mange  avec  appétit  et  fume 
de  très-bons  cigares  qu'il  a  trouvés  dans  le  droski. 

C'est  une  attention  de  la  comtesse  Wasilika. 

Le  valet  de  chambre,  qui  se  nomme  Beruto,  est 
un  beau  parleur;  il  sait  mille  anecdotes,  il  raconte 
au  jeune  ofBcier  une  foule  d'histoires  qui  abrègent 
singulièrement  les  ennuis  du  chemin. 

Car  les  routes  sont  à  peu  près  les  mêmes  partout, 
en  Russie.  De  grandes  pleines  neigeuses;  des  forêts 
de  pins  et  de  bouleaux;  un  village  de  loin  en  loin; 
une  maison  de  poste  isolée.  Tout  cela  finit  et  re- 
commence, puis  cesse  avec  une  désespérante  mo- 
notonie. 

Au  bout  de  huit  jours  Yvan  est  arrivé  précisé- 
ment au  nailieu  de  cette  province  où  son  père  a  de 
vastes  domaines,  hélas!  grevés  de  nombreuses  hy- 
pothèques . 

La  route  de  Pétersbourg  est  celle  de  Moscou  à 
Varsovie,  et  Yvan  Potenieff  fait  un  léger  détour  à  la 
seule  fin  d'aller  rançonner  un  peu  l'intendant  Nico- 
las Arsoff  au  château  de  Lifrou. 

Si  le  paysan  russe  tremble  devant  Tinter dant,  ce- 
III.  S4* 
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lui-ci  tremble  pi  as  encore  devant  son  seigneur. 

Or  Yvan,  sur  les  conseils  de  Beruto,  qui  est  un 
homme  ingénieux,  s*est  dit  : 

—  Ce  gueux  de  Nicolas  Arsoff  doit-avoir  de  l'ar- 
gent plein  ses  coffres.  Je  vais  le  rançonner  en  pas- 
sant; c'est  l'affaire  d'une  heure. 

Et  c'est  pour  cela  que  le  traîneau  d'Yvan  s'est  ar- 
rêté au  relais  de  poste  de  Peterhoff  pour  y  prendre 
des  chevaux  frais. 

Là,  il  abandonnera  un  moment  la  grand'route  de 
Varsovie  et  fera  une  pointe  vers  Lifrou. 

Pendant  qu'on  dételle,  Yvan  entre  dans  la  mai- 
son de  poste  et  s'assied  auprès  du  poêle.  J 

Ordinairement  la  maison  de  poste  est  déserte.  A    j 
part  le  maître  et  sa  famille,  et  le  voyageur  qui  reste    î 
un  moment,  en  attendant  que  les  chevaux  soient 
prêts,  il  n'y  a  personne. 

Et  cependant,  ce  jour-là  elle  est  pleine  de  monde. 

Il  y  a  des  bourgeois  de  Peterhoff  avec  leur  polo- 
naise à  brandebourgs  et  leur  bonnet  pointu  fourré 
d'Astrakan,  des  soldats  appartenant  au  régiment  de 
cosaques  irréguliers,  et  des  mougicks,  et  un  pos- 
tillon autour  de  qui  l'on  fait  cercle,  et  qui  pérora 
avec  une  grande  vivacité. 

Cet  homme  parle,  et  son  auditoire  se  suspend  à 
,3s  lèvres.  ,^^ 

Cependant  le  peuple  russe,  comme  toutes  les  na^ 
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tiens  asservies,  a  un  fonds  de  scepticisme  et  d'in- 
différence qui  rempêche  d'être  curieux. 

Il  n'a  pas  les  ardsurs  méridionales,  il  ne  se  pas- 
sionne pas,  il  est  à  peu  près  indiiîérent  à  l'enthou- 
siasme. 

Le  récit  du  stanwitsch,  c'est-à-dire  du  postillon, 
est  donc  bien  émouvant  ? 

Yvan  s'est  approché,  et  il  écoute  comme  tout  le 
monde. 

Le  stanwitsch  n'est  pas  un  homme  de  la  poste 
impériale.  Il  ne  porte  pas  la  veste  à  retroussis  jau- 
nes sur  un  fond  vert. 

C'est  un  postillon  particulier,  qui  porte  la  livrée 
d'un  grand  seigneur  terrien  du  voisinage,  le  prince 
Maropoulof. 

Le  prince  Maropoulof  est  un  des  plus  riches  pro- 
priétaires de  la  province. 

Auprès  de  la  sienne',  les  fortunes  environnantes 
ne  sont  plus  que  des  pauvretés.  Il  a  cent  mille 
paysans  ;  il  possède  des  mines  d'argent  au  pied  des 
monts  Ourals;  il  lève,  au  besoin  tout  un  régiment  à 
ses  frais. 

Le  prince  Maropoulof  est  un  homme  d'à  peine 
trente  ans,  chasseur  passionné. 

Il  accompagnait  jadis  l'empereur  Alexandre 
quand  celui-ci  n'était  que  czarowitz,  à  la  chasse  à 
l'ours. 
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Mais  dans  cette  partie  de  la  Russie  qu'il  habite^ 
il  n'y  a  pas  d'ours. 

Seulement,  comme  on  a  pu  le  voir,  les  loups  y 
abondent,  et  c'est  un  plaisir  sans  égal  pour  le  prince 
de  quitter,  au  coucher  du  soleil,  quand  la  nuit  s'an- 
nonce glacée,  son  château  des  bords  de  la  Bérésina 
et  de  remonter  vers  le  nord,  c'est  à  dire  dans  la  di- 
rection de  Moscou,  avec  six  ou  huit  amis  venus 
de  Pétersbourg,  dans  un  traîneau  attelé  de  sauva- 
ges et  vaillants  chevaux  de  l'Ukraine.  Le  postillon 
lance  ses  chevaux  à  toute  vitesse  en  poussant  des 
cris. 

Un  valet  du  prince  qui  se  tient  à  l'arrière  du  traî-    | 
neau  tire  les  oreilles  à  un  chevreau  qui  brame... 

Le  traîneau  vole  sur  la  neige  comme  une  mouette 
sur  l'Océan. 
Aux  cris  du  chevreau  les  loups  accourent. 
Alors  le  prince  et  ses  compagnons  font  feu  san.' 
relâches,  et  l'on  court  ainsi  jusqu'au  jour,  laissant 
derrière  le  traîneau  de  nombreux  cadavres. 

Au  jour,  quand  le  soleil  vient  resplendir  sur  la 
neige,  les  loups  survivants  ont  regagné  les  profon- 
deurs des  forêts. 

Alors,  le  bouillant  attelage  tourne  bride,  et  le 
traîneau  recueille  un  à  un  les  cadavres  échappés  à 
la  voracité  de  la  bande,  et  dont  la  fourrure,  dépouille 
opime,  jonchera  bientôt  les  vastes  salles  du  châ- 
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teau,  où  le  prince  Maropoulotî  passe  une  grande 
partie  de  la  saison  d'hiver. 

Or,  c'est  une  chasse  semblable  que  raconte  le 
postillon  du  prince,  debout  sur  le  poêle,  au  milieu 
de  la  maison  de  pos'^. 

Mais  les  exploit?  cynégétiques  du  prince  sont  tel- 
lement connus  d  ins  la  contrée  qu'un  récit  de  ce 
genre  n'intéresp'îrait  pas  à  un  si  haut  degré,  s'il  ne 
s'y  mêlait  un  fait  extraordinaire. 

Laissons  parler  le  stanwitsch  : 

—  C'était  avant-hier  soir,  dit-il,  le  prince  ordonna 
d'atteler  le  traîneau  de  chasse. 

Il  avait  chez  lui  quatre  amis  de  Pétersbourg,  sous- 
officiers  aux  gardes. 

A  cinq  heures,  un  peu  après  le  coucher  du  soleil, 
le  prince  et  ces  messieurs  étaient  en  voiture. 

On  avait  placé  dans  le  traîneau  deux  chevreaux 
et  une  douzaine  de  fusils. 

Deux  mougicks  avaient  pour  mission,  l'un  de 
faire  crier  les  chevreaux,  l'autre  de  recharger  les 
armes,  qui  toutes,  du  reste,  se  chargent  par  la  cu- 
lasse. 

On  partit.  Les  chevaux  pleins  d'ardeur  dévoraient 
l'espace. 

Le  poids  des  guides  me  brisait  les  bras. 

A  la  nuit  close,  nous  entrâmes  dans  une  forêt  de 
sapins. 

14. 
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Les  chevaux  hennirent;  les  loups  accoururent. 

Le  prince  et  ses  compagnons  firent  feu. 

Les  loups  tués  servirent  de  pâture  aux  autres,  et 
le  traîneau  poursuivit  sa  course. 

Pendant  une  heure,  ce  fut  un  véritable  carnage. 

Les  loups  augmentaient,  comme  s'ils  fussent  sor- 
tis de  dessous  terre. 

A  la  forêt  succéda  une  vaste  plaine. 

Mais  les  loups  suivirent  le  traîneau. 

La  nuit  était  claire,  la  lune  brillait  au  cîel. 

Le  prince  et  ses  compagnons  tiraient  toujours,  et 
nos  chevaux,  ivres  de  peur,  précipitaient  leur  course 
avec  furie  sans  égal. 

Tout  à  coup,  dans  le  lointain,  nous  vîmes  briller 
un  éclair;  puis  une  détonation  se  fit  entendre. 

—  Oh!  oh!  dit  le  prince,  qui  donc  se  permet  de 
chasser  le  même  jour  que  moi? 

Et  par  ordres,  je  fouettai  mes  chevaux  qui  déjà 
allaient  plus  vite  que  le  vent. 

Au  premier  éclair,  un  autre  éclair  succéda;  puis 
une  seconde  détonation  à  la  première. 

Nous  avions  fait  un  rude  chemin  en  quelques  mi- 
nutes, et  nous  nous  trouvions  maintenant  tout  près 
de  l'endroit  où  les  deux  éclairs  avaient  brillé. 

Le  prince  jeta  un  cri  : 

—  Fouette! fouette!  dit-il;  un  homme  en  péril I...' 
En  effet,  au  milieu  de  la  neige,  au  clair  de  Imie^ 
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on  voyait  une  trentaine  de  loups  qui  dévoraient  les 
cadavres  de  deux  de  leurs  compagnons,  et,  à  dix 
pas  de  distance,  un  homme  immobile,  les  deux  pis- 
tolets déchargés  à  la  main.* 

Comme  le  traîneau  arrivait  sur  eux,  les  loaps 
achevaient  leur  proie. 

Deux  d'entre  eux,  les  plus  hardis,  abandonnèrent 
les  débris  du  festin  et  se  ruèrent  sur  l'homme. 

Nous  n'étions  plus  qu'à  cent  mètres  ! 

Nous  entendîmes  des  cris,  puis  un  hurlement  de 
douleur  et  l'un  des  deux  loups  tomba  et  se  roula 
sur  la  neige. 

L'homme  lui  avait  sans  doute  fracassé  le  crâne 
d'un  coup  de  crosse  de  pistolet. 

Mais  l'autre  lui  sauta  à  la  gorge. 

Ce  fut  alors  que  le  prince  Maropoulof  épaula. 
Une  balle  sifla  et  frappa  le  groupe  du  loup  et  de 
l'homme. 

Tous  deux  tombèrent. 

L'homme  se  releva  seul. 

La  balle  n'avait  frappé  que  le  loup. 

Mais  les  autres  loups  arrivèrent  à  leur  tour,  et 
l'homme  fut  entouré,  bousculé  et  roulé  de  nouveau 
sur  le  sol. 

Heureusement,  le  prince  me  fit  passer  ventre  â 
terre  sur  ce  groupe  informe. 

Vingt  coups  de  fusil  se  succédèrent;  un  nuage  de 


284  L\  RÉSURRECTON   DE   ROCAMBOLE  , 

fumée  enveloppa  le  traîneau,  les  loups  et  l'homme 

Puis  le  nuage  se  dissipa. 

L'homme  était  debout,  une  fois  encore.  . 

Sanglant,  mutilé,  fou  de  rage  et  de  douleur,  il 
est  vrai,  mais  il  était  debout!  .. 

Et  le  prince  lui  jeta  uritt  corde  à  laquelle  il  se 
cramponna  et  on  le  hissa  dans  le  traîneau  qui  con- 
tinua sa  course. 

Seulement  l'homme  était  fou,  ajouta  le  postillon. 

—  Et  quel  était-il,  cet  homme?  demanda  alors 
Yvan,  qui  avait  écouté  attentivement  le  récit  du 
postillon. 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  celui-ci  :  tout  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  parle  français. 

—  Eh  bien!  moi,  je  sais  qui  c'est,  dit  le  maître 
de  poste  qui  s'approcha  en  ce  moment. 

XXXVI 


Yvan  regarda  le  maître  de  poste  avec  curiosité. 

—  Oui,  reprit  celui-ci,  je  sais  quel  est  cet  homme, 
c'est  un  Français,  un  noble,  qui  voyageait  avec  un 
Allemand.  Ils  ont  passé  ici,  il  y  a  six  jours,  allant 
au  château  de  Lifrou. 

—  Lifrou  !  exclama  Yvan. 

—  Oui,  le  château  du  comte  PoteniefT.  Le  con- 
naissez-vous, Excellence? 
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—  C'est  moi,  dit  simplement  Yvan  ;  ou  plutôt, 
c'est  mon  père. 

Le  maître  de  poste  entraîna  le  jeune  iiomme  dans 
un  coin  de  la  salle. 

Comme  on  écoutait  toujours  le  stanwitsch,  per- 
sonne ne  fit  attention  à  cette  manœuvre. 

—  Comment!  monsieur,  dit-il,  vous  êles  le  fils  du 
comte  Potenieff? 

—  Sans  doute. 

—  Et  vous  vous  rendez  à  Lifrou? 

—  Naturellement. 

—  Alors,  vous  savez  sans  doute  la  nouvelle. .î 

—  Quelle  nouvelle?  demanda  Yvan  étonné. 

—  Ce  qui  s'est  passé  à  Lifrou. 

—  Mais  quoi  donc? 

—  Votre  intendant  est  mort, 

—  Nicolas  Arsoff? 

—  Oui. 

—  Ali!  fit  Yvan  avec  cette  indifférence  de  l'homme 
libre  qui  fait  peu  de  cas  de  l'esclave.  Et  de  quoi  est- 
il  morl? 

—  Il  a  été  gelé  dans  la  glace,  par  la  femme  blonde. 

—  Qu'est-ce  que  vous  chantez-là,  demanda  Yvan 
à  qui  ce  genre  de  mort  paraissait  peu  compréhensi- 
blc,  et  de  quelle  femme  parlez-vous? 

—  Oh!  je  ne  parle  pas  de  la  jolie  demoiselle  qu'a- 
vait enlevée  le  Français...  mais  de  l'autre... 
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•   Yvan  stupéfait  regardait  le  maître  de  poste. 

—  Monsieur,  reprit  celui-ci,  je  vais  vous  dire  ce 
que  je  sais,  et  ce  qui  est  le  bruit  du  pays  depuis 
hier  matin.        • 

—  Voyons?  fit  Yvan,  à  qui  la  pensée  qne  Tune 
de  ces  femmes  blondes  dont  on  venait  de  lui  parler, 
pouvait  être  sa  chère  Madeleine,  ne  vint  même 

pas. 

—  Je  commence  par  le  commencement,  reprit  le 
maître  de  poste.  Il  y  a  six  jours,  à  la  nuit  tombante, 
le  Français  dont  je  vous  parlais,  a  passé  ici,  m'a 
demandé  des  chevaux.  Malgré  le  froid,  il  a  voulu 
partir. 

En  route,  il  a  été  assailli  par  les  loups  et  a  tiré 
sur  eux  comme  fait  le  prince  Maropoulof ,  puis,  de 
l'autre  côté  du  bois,  il  a  sauvé  une  jeune  fille  qui 
allait  être  dévorée,  une  jeune  fille  belle  comme  les 
anges,  une  Française  aussi,  parait-il... 

—  Blonde!  Française!  exclama  Yvan. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Sais-tu  son  nom? 

—  Je  crois  bien  que  le  Français  l'appelait  Made- 
leine. 

Yvan  jeta  un  cri. 

—  Elle  venait  de  Moscou,  continua  le  maître  de 
poste,  et  s'était  arrêtée  à  l'auberge  du  Sava.  Là,  il 
paraît  que  le  valet  de  chambre  qui  l'accompagnait  a 
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▼oulu  la  voler  d'abord,  et  ensuite  se  montra  avec 
eUe  d'une  brutalité  révoltante. 

A  ces  derniers  mots,  Yvan  devint  pâle  comme  un 
mort. 

—  Après  î  après?  fit-il  d'une  voix  brève  et  sif- 
flante. 

—  Alors,  la  jeune  tille  s'était  enfuie...  et  fort  heu- 
reusement pour  elle,  comme  elle  tombait  épuisée, 
au  milieu  de  la  nuit,  dans  une  grande  plaine  cou- 
verte de  neige,  le  Français  était  arrivé  pour  la  sau- 
ver. 

Ils  repassèrent  icile  lendemain  tous  les  trois,  c'est- 
à-dire  le  Français,  l'Allemand  et  la  jeune  fille,  et 
ils  allèrent  au  château  de  Lifrou. 

Ces  derniers  mots  enlevaient  à  Yvan  son  dernier 
doute. 

La  jeune  fille  dont  il  était  question,  était  bien 
Madeleine  que  son  père  le  comte  PoteniefF,  avait 
adressée  sans  doute  à  Nicolas  Arsoff  pour  qu'il  la 
fit  conduire  en  Allemagne. 

—  Après,  après?  fit-il,  avec  une  anxiété  crois- 
sante. 

Le  maître  de  poste  continua. 

—  Une  heure  après  que  le  Français  eut  passé  ici 
et  nous  eut  raconté  comment  il  avait  sauvé  cette 
jeune  fille,  votre  intendant  Nicolas  Arsofi"  passa  à 
son  tour. 
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Il  venait  de  Studianka  où  il  était  allé  faire  fouet- 
ter un  paysan,  et  il  ramenait  avec  lai  un  homme  et 
une  femme,  un  Allemand,  qui,  disait-il,  allait  à  la 
foire  de  Moscou. 

—  Après  ?  répéta  Yvan. 

—  La  femme  de  l'Allemand  qui  était  blonde,  lui 
plaisait  beaucoup,  parait-il,  car  maître  Nicolas  Ar- 
so3  la  dévorait  des  yeux. 

Ma  foi!  ajouta  le  maître  de  poste,  je  ne  sais  pas 
trop  ce  qui  s'est  passé  à  Lifrou  depuis  cinq  jours  ; 
mais  l'Allemand,  la  femme  blonde  et  la  demoiselle 
ont  passé  ici  hier  matin,  se  dirigeant  vers  la  fron- 
tière prussienne  et  une  heure  après  leur  départ,  un 
paysan  de  Lifrou  est  entré  ici  et  a  raconté  que  la 
femme  blonde  avait  précipité  votre  intendant  dans 
un  bassin  où  il  est  mort  gelé. 

Les  gens  de  justice  sont  partis  à  cette  nouvelle, 
et  Lifrou  doit  être  envahi  par  eux.. 

—  Mais  elle,  la  jeune  fille?  demanda  Yvan,  se 
souciant  fort  peu  de  Nicolas  Arsotf  et  de  sa  fin  tra- 
gique. 

—  Je  vous  l'ai  dit,  elle  a  passé,  hier  matin,  avec 
l'Allemand  et  sa  femme.  Elle  n'avait  plus  peur...  elle 
souriait  môme... 

—  Ah  !  fit  Yvan  soulagé. 

—  Ma  foi,  monsieur,  dit  le  maître  de  poste,  puis- 
luevous  allez  à  Lifrou,  et  vous  avez  raison,  car  tout 
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doit  y  être  bouleveisé,  vous  ferez  bien  de  vous  dé- 
tourner d'une  verste  ou  de  deux. 

—  Pourquoi? 

—  Et  d'aller  jusqu'à  l'auberge  du  Sava  :  là,  vous 
saurez  la  vérité  plus  au  juste,  d'autant  mieux  que 
le  mougick  s'y  trouve  encore. 

—  Quel  mougick  ?  demanda  Yvan. 

—  Celui  qui  voulait  abuser  de  la  jeune  fille. 

—  Le  misérable  1  murmura  Yvan  dont  les  yeux 
étincelaient. 

En  ce  moment  l'Italien  Beruto  entra  dans  la  mai- 
son de  poste  : 

—  Les  chevaux  sont  prêts,  dit-il. 
Mais  Yvan  hésitait... 

Maintenant,  il  n'en  doutait  plus,  la  jeime  fille  qui 
avait  passé  la  veille  au  matin  se  dirigeant  vers  la 
Prusse  et  par  conséquent  vers  la  France,  était  bien 
Madeleine,  Madeleine  après  qui  il  courait... 

Que  lui  importait  tout  le  reste,  c'est-à-dire  la  mort 
de  Nicolas  Arsoff,  et  ce  qui  avait  dû  s'ensuivre  ? 

C'était  l'affaire  de  son  père,  le  comte  Potenieff,  et 
non  la  sienne. 

Mais  il  est  un  sentiment  qui  germe  vigoureuse- 
ment dans  un  cœur  russe,  la  vengeance  !  Or,  Yvan 
se  sentit  frémir  par  tout  le  corps  à  la  pensée  qu'il  y 
avait  eu  un  homme  assez  hardi  pour  oser  lever  un 
regard  coupable  sur  Madeleine. 

lU  10 
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Quel  était  cet  homme  que  l'on  qualifiait  tour  à 
tour  de  valet  de  chambre  et  de  mougick? 
Un  autre  soupçon  traversa  l'esprit  d' Yvan. 

—  Qui  sait?  se  dit-il,  mon  père  est  peut-être 
complice  de  toutes  ces  infamies? 

Et  il  fut  pris  alors  d'un  ardent  désir  de  voir  l'in-  j 
fâme  qui  avait  violenté  Madeleine  et  de  le  faire  pé-  j 
rir  sous  le  bâton,  ^ 

—  Et  tu  dis  que  cet  homme  est  à  l'auberge  du 
Sava?  dit-il  au  maître  de  poste. 

—  Oui,  monsieur. 

Yvan  n'en  voulut  pas  savoir  davantage.  Il  se  jeï 
dans  le  traîneau  et  commanda  au  postillon  de  mar- 
cher un  train  d'enfer. 

Deux  heures  après,  la  téléga  d'Yvan  s'arrêtait  à 
la  porte  du  Sava. 

Animée  et  pleine  de  hruit  l'avant-veille,  l'auberge 
maudite  était  redevenue  morne  et  solitaire. 

Cependant  il  s'y  trouvait  trois  personnes  encore: 
îï::  vieille  dame,  qui  continuait  toujours  à  pleurer 
son  chien,  et  ne  savait  plus  comment  continuer  son 
chemin,  soit  pour  aller  à  Lifiou,  soit  pour  revenir 
à  Moscou;  Pierre  le  mougick,  que  les  soins  de  la 
vieille  L^tesse  avaient  ramené  à  la  vie,  et  qui,  ce 
jour-là,  s'était  levé  et  assis  sur  le  poêle,  comme  un 
véritable  convalescent. 
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Enfin  Yvanowitska,  la  vieille  sorcière,  l'hôtesse 
de  l'auberge  qui  porte  malheur. 
Yvan  entra  comme  un  ouragan. 
Il  vit  un  homme  aux  trais  polis,  à  l'air  souflFrant 
qui  le  regarda  avec  étonnement. 

Alors  même  que  cet  homme  eût  été  vêtu  comme 
un  paysan  russe  ordinaire.  Yvan  l'aurait  reconnu. 
Mais  il  ne  pouvait  douter  une  minute  que  ce  ne 
fût  l'homme  qa'il  cherchait,  caria  veste  du  valet  de 
chambre  était  verte  et  jaune,  et  à  la  Uvrée  de  Pote- 
nieff,  par  coaséquent. 
Yvan  lui  sauta  à  la  gorge. 

-  Misérable  I  dit-il,  qu'as-tu  fait  de  Madeleine  ? 
Pierre  pâlit. 

^  -  Je  vais  te  tuerl  reprit  Yvan;  mais  auparavant, 
il  faut  que  tu  saches  qui  je  suis.  Je  m'appelle  Yvan 
PotenieffI 

Pierre  n'avait  jamais  vu  l'homme  dont  il  avait  la 
voix.  Il  jeta  un  cri  et  tomba  à  genoux. 
Puis,  joignant  les  mains  ; 

-  Ne  me  tuez  pas,  dit-il,  je  n'ai  fait  qu'obéir  à 
votre  père. 

Ces  mots  produisirent  sur  Yvan  une  réaction  vio- 
lente; sa  colère  tomba. 

Il  regarda  cet  homme,  qui  se  soutenait  à  peine 
tant  il  était  faible  encore. 

—  Paile,  dit-il,  je  veux  savoir..; 
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Beruto  était  entré  dans  l'auberge,  et  s'était  arrêté 

stupéfait  à  deux  pas  du  poêle  en  entendant  Pierre  le 

mougick  parler. 
Yvan  seul  ne  s'était  pas  aperçu  de  cette  étrange 

ressemblance  de  voix. 

XXXVII  ] 

Il  est  nécessaire,  avant  d'aller  plus  loin,  de  don- 
ner quelques  éclaircissements  sur  cet  étrange  récit 
fait  par  un  stanwitsch  du  prince  MaropoulolT  dans 
le  relais  de  poste  de  Peterhoff. 

Il  était  parfaitement  vrai  que  le  grand  seigneur 
russe,  chasseur  de  loups  passionné,  fut  parti,  l'a- 
vant-veille  au  soir,  de  son  château  dans  un  traîneau 
de  chasse,  et  en  compagnie  de  quatre  de  ses  amis. 

Il  était  vrai  encore  que,  quelques  heures  plus 
tard,  il  eût  sauvé  Ja  vie  à  un  homme  qui  allait  pé- 
rir sous  la  dent  des  loups;  et,  en  ceci,  la  version  du 
stanwistch  était  d'une  scrupuleuse  exactitude. 

Le  sauvetage  du  Français  au  moyen  d'une  corde 
qu'on  lui  avait  jetée,  était  vrai  encore. 

Mais  là  où.  sans  doute  l'imagination  du  postillon 
avait  pris  part  au  récit,  c'était  lorsqu'il  avait  pré- 
tendu que  l'homme  ainsi  miraculeusement  sauvé 
était  devenu  fou. 

Cet  homme,  on  l'a  deviné,  n'était  autre  que  M.  de 
Morlux. 
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En  lui  jetant  ses  pistolets,  Rocambole  avait  voulu 
lui  laisser  un  moyen,  non  de  se  sauver,  mais  de  re- 
culer l'heure  d'une  mort  épouvantable. 

Il  n'avait  pas  voulu  que  cet  homme  traduit  aux 
grandes  assises  de  la  Providence,  le  fut  sans  avoir 
un  moyen  de  défense,  et,  en  s'éloignant,  Rocambole 
s'était  dit  : 

—  Si  cet  homme  venait  à  survivre,  c'est  que  la 
main  vengeresse  de  Dieu  trouverait  le  châtiment 
trop  doux  et  le  réserverait  à  celui  que  je  lui  ai  pré- 
paré en  France  pour  le  cas  où  il  reviendrait  jamais. 

M.  de  Morlux  avait  donc  été  his=é  dans  le  traî- 
neau qui  avait  continué  sa  course  folle. 

Les  dangers  d'une  pareille  chasse  sont  incalcula- 
bles. 

Tant  que  le  traîneau  marche,  les  loups  n*osent 
pas  attaquer  les  chevaux,  et  ils  dévorent  impitoya- 
blement tous  ceux  de  leurs  compagnons  qui  tom- 
bent sous  le  feu  des  chasseurs. 

Mais  l'odeur  du  carnage  attire  de  nouvelles  re- 
crues ;  la  bande,  au  lieu  de  diminuer,  s'augmente 
de  minute  en  minute... 

Et  malheur  alors  si  un  cheval  venait  à  s'abattre  : 
les  autres  seraient  pris  à  la  gorge  et  le  traîneau  en- 
vahi. 

Si  nombreux  que  fussent  les  chasseurs,  ils  se- 
raient anéantis  en  moins  d'une  heure. 

35. 
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La  vie  des  chasseurs  dépend  donc  tout  entière  de 
la  solidité  des  chevaux  et  de  l'habileté  du  postilloD 
qui  devine  les  fondrières  cachées  sous  la  neige,  et 
les  évite  adroitement. 

Or  donc,  on  avait  sauvé  M.  de  Morlux  ;  mais  on 
n'avait  guère  le  temps  de  s'occuper  de  lui. 

Il  fallait  faire  feu  sans  relâche. 

D'ailleurs,  M.  de  Morlux  justifiait  un  peu  par  son 
attitude  et  son  air  hébété  l'opinion  que  devait  émet- 
tre plus  tard  le  stanwitsch,  c'est-à-dire  qu'il  était 
fou. 

Ses  vêtements  déchirés,  ensanglantés,  car  il  avait 
été  mordu  au  bras  et  à  la  main,  et  son  sang  coulait  ; 
son  visage,  tour  à  tour  pâle  comme  le  marbre  ou 
d'un  rouge  violacé,  ses  yeux  égarés,  tout  jusqu'à 
ses  cheveux  blancs  taillés  en  brosse,  contribuait  à 
lui  donner  un  aspect  étrange. 

Un  des  amis  du  prince  fit  le  premier  sérieusement 
attention  à  lui. 

Ses  haillons,  car  ce  n'étaient  plus  des  vêtements 
qui  le  couvraient,  n'étaient  pas  ceux  d'un  paysan 
russe,  et  il  était  facile  de  voir  que  cet  homme  ap- 
partenait à  une  classe  élevée. 

Cependant,  l'ami  du  prince  lui  cria  en  russe  : 

—  Qui  es-tu? 

M.  de  Morlux  répondit  : 

—  Français  I 
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Puis  il  s'affaissa  épuisé,  anéanti,  brisé  de  fatigue 
et  d'émotion,  dans  le  fond  du  traîneau, 

La  fusillade  continuait. 

Mais  déjà  la  lune  avait  disparu  et  les  étoiles  pâlis- 
saient au  ciel.  Une  bande  blanchâtre  avait  remplacé 
cette  ligne  sombre  qui  formait  l'horizon. 

C'était  le  jour  qui  venait. 

On  avait  fait  beaucoup  de  chemin,  depuis  la  veille 
au  soir,  et  les  rives  de  la  Bérésina  et  le  château  du 
prince  Maropouloff  étaient  loin. 

Avec  le  premier  rayon  de  soleil,  comme  on  sortait 
d'une  forêt,  les  loups  disparurent. 

En  même  temps,  on  arrivait  à  un  relais  de  poste. 

Les  chevaux  étaient  harassés. 

On  les  laissa  au  relais  avec  le  postillon,  qui  eut 
ordre  de  s'en  retourner  tranquillement  le  lendemain. 

Puis  le  prince  dit  à  ses  compagnons  : 

—  Nous  ne  sommes  plus  qu'à  six  verstes  du  châ- 
teau de  mon  ami  le  comte  Kourof,  le  meilleur  vivant 
de  toute  la  contrée.  Si  vous  voulez,  nous  irons  lui 
demander  à  déjeuner. 

—  Bravo  !  adopté  !  répondit-on. 

Mais  celui  qui  avait  déjà  adressé  la  parole  à  M.  de 
Morlux,  dit  alors  : 

—  Il  me  semble,  messieurs,  que  nous  devrions 
bien  nous  occuper  un  peu  de  ce  pauvre  diable  que 
aous  avons  empêché  d'être  croqué. 
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—  Il  dort,  répondit  le  prince. 

En  effet,  couché  au  fond  du  traîneau,  M.  de  Mor- 
lux  était  aussi  immobile  que  si  la  mort  l'eût  frappé. 

Le  soleil  l'éclairait  tout  entier,  et  le  prince  ne 
put  s'empêcher  de  dire  : 

—  Voilà  une  drôle  de  physionomie.  Qui  cela  peut- 
il  être? 

—  Un  Français,  dit  celui  qui  lui  avait  adressé  la 
j,arole. 

Et  un  homme  de  distinction,  dit  un  autre. 
Les  loups  ont  fait  des  loques  de  ses  vêtements,  mais 
on  voit  ce  qu'ils  étaient  auparavant. 

—  Tiens  !  dit  un  troisième,  il  a  encore  son  sac  de 
voyage  en  bandoulière. 

En  effet,  M.  de  Morlux  avait  eu  l'étrange  bonheur 
de  conserver  sa  sacoche,  et,  par  conséquent,  son 
portefeuille  gonflé  de  roubles. 

En  outre,  il  avait  au  doigt  un  fort  beau  solitaire 
que  le  prince  remarqua. 

—  Nous  avons  trouvé  un  gentilhomme,  ou  tout 
au  moins  un  gentleman,  dit  le  prince  Maropoulof, 
ceci  est  incontestable. 

—  Mais  comment  se  trouvait-il  là?  fit  un  autre. 

—  Voilà  un  mystère  qu'il  nous  expliquera  à  son 
réveil,  si  toutef(  is  il  n'a  pas  perdu  la  raison. 

—  Moi,  reprit  un  des  chasseurs,  je  me  figure 
qu'il  sera  tombé  de  traîneau  en  dormant. 
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—  C'est  la  seule  chose  admissible,  répondit  le 
prince. 

M,  de  Morlux  fit  un  léger  mouvement,  mais  il  ne 
rouvrit  pas  les  yeux  . 

On  avait  jeté  sur  lui  plusieurs  pelisses  pour  le 
garantir  du  froid  le  plus  possible. 

—  Il  l'a  échappé  belle  !  ajouta  l'un  des  chas- 
seurs. 

Puis  on  ne  s'occupa  plus  de  lui,  et  les  cinq  jeu- 
nes gens  se  prirent  à  causer  de  Pétersbourg  et  des 
plaisirs  de  l'hiver. 

Cependant,  M.  de  Morlux  ne  dormait  plus  ;  il  n'a- 
vait même  jamais  dormi. 

Son  égarement,  sa  folie,  à  la  suite  des  émotions 
terribles  et  de  l'épouvante  suprême  qu'il  avait  éprou- 
vées, avait  été  de  courte  durée. 

Cet  homme,  qui  était  admirablement  trempé,  avait 
une  énergie  sans  égale  et  une  logique  inflexible . 

11  avait  vu  la  mort  de  face,  et  la  mort  n'avait  pas 
voulu  de  lui. 

Il  était  sauvé  I 

Dès  lors  sa  raison  revenait,  son  esprit  retrouvait 
son  calme  et  sa  lucidité,  et,  s'il  fermait  les  yeux  et 
feignait  de  dormir,  c'était  pour  réfléchir  tout  à  son 
aise  et  analyser  les  événements  avec  une  rigoureuse 
attention. 

Le  premier  nom  qui  fût  sorti  de  ses  lèvres,  si  ses 
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lèvres  eussent  remué,  eût  été  infailliblement  celui 
de  Rocambole. 

Mais  l'image  de  son  terrible  ennemi,  de  cet  homme 
dont  il  avait  d'abord  nié  l'existence,  en  se  moquant 
des  terreurs  de  Timoléon,  s'était  représentée  à  lui 
telle  qu'il  l'avait  vue  pour  la  dernière  fois. 

M.  de  MDrlux  n'avait  pas  besoin  de  faire  de  grands 
efforts  d'imagination  pour  deviner  ce  qui  s'était 
passé  et  allait  se  passer  encore. 

Libre,  maître  de  Madeleine,  Rocambole  avait  dû 
retourner  à  Lifrou,  sauver  Vanda  s'il  en  était  temps 
encore  ;  et  il  était  bien  certain  qu'à  cette  heure, 
tandis  que  lui,  M.  de  Morlux,  s'en  allait  vers  le 
Nord,  couché  dans  le  traîneau  du  prince  Maropou- 
lofF,  son  libérateur,  Madeleine  était  en  route  pour 
la  France. 

Madeleine  lui  échappait. 

Mais  le  vicomte  Karle  de  Morlux  avait  bientôt 
pris  son  parti  des  situations  extrêmes  qui,  pour  lui, 
n'étaient  jamais  désespérées. 

—  Au  milieu  de  mon  désastre,  pensait-il,  il  me 
reste  un  avantage.  Rocambole  me  croit  mort. 

Il  ne  s'agit  plus,  pour  moi,  que  de  retourner  en 
France  et  de  recommencer  la  lutte. 

Tandis  qu'il  réfléchissait  ainsi,  le  prince  Maro- 
pouloff  et  ses  compagnons  causaient. 

—  Messieurs,  disait  le  prince,  le  comte  Kourof 
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est  un  des  hommes  les  plus  amusants  que  je  con- 
naisse. Il  a  beaucoup  voyagé  ;  il  a  longtemps  habité 
Paris.  Il  s'entoure  volontiers  d'artistes  et  d'écrivains, 
et  sa  conversation  est  des  plus  attachantes  ;  et  avec 
cela,  une  humeur  charmante,  un  véritable  caractèif 
français... 

—  Pardon,  mon  cher  prince,  dit  un  des  chasseurs 
y  a-t-il  longtemps  que  vous  n'avez  vu  le  comte? 

—  Un  peu  plus  de  six  mois. 

—  Eh  bien,  vous  le  trouverez  changé, 

—  Bah  !  qu' a-t-il  donc? 

—  11  est  triste  et  d'humeur  maussade  ;  il  voit 
maintenant  la  vie  tout  en  noir. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu'il  est  amoureux. 

—  De  qui? 

—  D'une  femme  qui  ne  veut  pas  de  lui,  la  com  • 
tesse  Wasilika. 

—  La  belle  madame  Wasserenoff  ? 

—  Justement. 

—  Ah  !  oui,  dit  le  prince,  elle  doit  épouser  le  pau- 
vre Yvan  Potenieff.  N'est-ce  pas  son  cousin  ? 

—  Oui. 

—  Pauvre  Yvan  !  répéta  le  prince,  11  aura  du  mal 
à  dompter  cette  cavale  du  désert,  qu'on  nomme  la 
comtesse  Wasilika. 
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— 11  n'a  pas  le  poignet  assez  solide  pour  cela,  dit 
un  autre. 

Au  nom  d'Yvan,  M.  de  Morlux  avait  tressailli  et 
dressé  l'oreille. 

Il  se  prit  à  écouter  attentivement. 


XXXVIII 

Le  prince  Maropoulof  continua  : 

—  Vraiment  !  ce  pauvre  Kourof  est  en  cet  étatV 

—  Hélas!  oui. 

—  Mais  alors  nous  avons  eu  grandtort  de  prendre 
le  chemin  qui  mène  chez  lui. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Mais  parce  qu'il  doit  être  d'une  misanthropie 
sans  égale. 

—  Raison  de  plus  pour  qu'il  nous  accueille  à 
bras  ouverts.  La  solitude  doit  lui  peser  singulière- 
ment. 

M.  de  Morlux  fit  alors  un  mouvement. 

—  Ah  !  dit  le  prince,  voici  notre  homme  qui  s'é- 
veille. 

En  effet.  M.  de  Morlux  ouvrit  les  yeux. 
Puis  il  feignit  de  porter  autour  de  lui  un  regard 
étonné,  et  il  murmura  : 

—  Où  suis-jeî 
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—  Monsieur,  lui  répondit  le  prince,  vous  êtes  en 
lieu  sûr,  et  hors  de  la  dent  des  loups. 

A  ces  mots,  M.  de  Morlux  se  dressa  vivement  et 
se  trouva  debout. 
Il  sut  jouer  la  pâleur,  l'effroi,  l'émotion. 

—  Ah!  dit-il,  je  crois  me  souvenir... 

—  Vous  l'avez  échappé  belle,  dit  le  prince. 

Et  il  salua  M.  de  Morlux  comme  s'il  l'eût  rencon- 
tré dans  un  salon  de  Paris  ou  de  Pétersbourg. 
Celui-ci  rendit  le  salut  et  dit  : 

—  Messieurs,  avant  de  vous  remercier,  car  je 
vous  dois  la  vie,  permettez-moi  de  vous  dire  qui  je 
suis.  Je  m'appelle  le  vicomte  Karle  de  Morlux,  gen- 
tilhomme français. 

Le  prince  et  ses  amis,  s'inclinèrent  et  répondirent 
en  déclinant  à  leur  tour  leurs  noms  et  leurs  titres. 

La  présentation  avait  lieu  dans  toutes  les  rè- 
gles. 

—  Souffrez-vous  beaucoup,  monsieur  le  vicomte? 
demanda  le  prince,  faisant  allusion  aux  morsures 
que  M.  de  Morlux  avaient  reçues  au  bras  et  à  la 
main. 

Le  vicomte  secoua  négativement  la  tête. 

—  Ce  sont,  dit-il,  de  véritables  égratignures; 
mais  j'aurais  été  certainement  étranglé  et  mis  en 
pièces  sans  l'épaisseur  de  mes  vêtements  et  de  ma 
cravate. 
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—  Mais,  monsieur,  dit  alors  le  prince,  y  aurait-il 
la  moindre  indiscrétion  à  vous  demander  comment 
vous  vous  trouviez  là  seul  et  à  pareille  heure  ? 

Tandis  qu'il  feignait  de  dormir,  M.  de  Morlux 
avait  préparé  sa  réponse. 

—  Messieurs,  dit-il,  je  revenais  de  Moscou,  oii 
j'ai  réglé  diverses  affaires  d'intérêt.  J'étais  entéléga 
avec  mon  valet  de  chambre. 

Je  me  suis  endormi.  Tout  à  coup,  j'ai  été  réveillé 
par  des  cris  et  un  mouvement  de  vitesse  extrême 
imprimé  au  traîneau. 

J'ai  cru  que  nous  courions  à  quelque  précipice  et 
que  les  chevaux  s'étaient  emportés. 

J'ai  vivement  sauté  hors  du  traîneau,  sans  que 
mon  valet  de  chambre,  assis  à  côté  du  postillon,  s'en 
aperçut. 

Les  cris  de  ce  dernier  et  l'épouvante  des  chevaux 
provenaient  d'une  bande  de  loups  au  milieu  de  la- 
quelle je  suis  tombé,  pendant  que  le  traîneau  con- 
tinuait sa  course. 

Cette  explication  était  si  vraisemblable  que  per- 
sonne ne  songea  à  la  révoquer  en  doute. 

Au  bout  d'une  heure,  M.  de  Morlux  avait  si  bien 
déployé  toutes  les  ressources  de  son  esprit  et  mis 
en  lumière  son  éducation  parfaite,  que  "m  prince 
Maropoulof  lui  disait  : 

—  Mon  cher  vicomte,  avant  de  reprendre  la  route 
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de  Varsovie  et  de  retourner  en  France,  vous  me 
permettrez  bien  de  vous  emmener  passer  huit  jours 
dans  mon  château,  n'est-ce  pas? 
M.  de  Morlux  s'inclina. 

—  En  attendant,  dit  le  prince,  nous  allons  de- 
mandera déjeuner  au  comte  Kourof,  mon  ami,  dont 
vous  devez  apercevoir  l'habitation  là-bas  dans  le 
lointain,  au  milieu  d'un  bouquet  d'arbres. 

Le  prince  étendit  la  main  vers  le  nord-ouest,  et 
M.  de  Morlux  aperçut  en  effet  une  vaste  construc- 
tion aux  murailles  toutes  blanches. 

Une  heure  après,  le  traîneau  du  prince  entrait 
bruyamment  dans  la  cour  du  château  du  comte 
KoLirof. 

Ce  dernier  accourait  à  la  rencontre  de  ses  hôtes. 

Celui  des  amis  du  prince  qui  avait  affirmé  que  le 
comte  était  réduit  au  plus  violent  désespoir,  eut  un 
geste  d'étonnement  en  le  voyant. 

Le  comte  était  un  beau  jeune  homme,  au  visage 
souriant,  au  regard  plein  de  feu,  et  rien  en  lui  n'an- 
nonçait la  moindre  tristesse. 

Il  s'empressa  de  recevoir  le  prince  et  ses  amis 
et  peu  d'instants  après  les  chasseurs  et  le  châtelain 
étaient  réunis  autour  de  la  table  du  déjeuner. 

—  Comte,  dit  alors  le  prince  Maropoulof,  per- 
mets-moi de  te  faire  mes  compliments, 

—  A  propos  de  quoi?  ' 
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—  Je  vois  que  tu  es  guéri  et  je  t'en  félicite^ 

—  Guéri?  lit  le  comte  avec  étonnement. 

—  Oui,  de  ce  mal  d'amour  qui  te  rongeait... 

—  Ah  !  vous  savez  cela  ?  fit  le  comte  en  riant, 

—  Certainement. 

—  Eh  bien  !  si  je  ne  suis  pas  complètement  guéri 
je  suis  du  moins  en  voie  de  guérison. 

—  Tu  n'aimes  plus  la  comtesse  Wasilikat 

—  Au  contraire,  je  l'adore. .. 

—  Mais...  alors... 

—  Et  il  est  probable  que  je  l'épouserai  dans  deux 
mois... 

—  Et  Yvan? 

~  Ce  pauvre  Yvan  Potenieff?  fit  le  comte  en 
riant. 

—  Eh  bien? 

M.  de  Morlux  à  qui  on  avait  donné  des  habits  et 
que  le  comte  Kourof  avait  placé  à  sa  droite,  rede- 
vint attentif. 

Le  comte  poursuivit. 

—  Mes  bons  amis,  celui  qui  se  vante  de  connaître 
la  femme  n'est  qu'un  sot. 

—  C'est  mon  avis,  dit  le  prince  en  riant. 

—  L'été  dernier,  la  comtesse  Wasilika  m'a  réduit 
au  désespoir.  Elle  haussait  les  épaules  en  m'enten- 
dant  soupirer;  elle  me  riait  au  nez,  si  une  larme  de 
rage  brillait  dans  mes  jeux* 
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«  —  Si  je  me  tuais,  lui  dis-je  un  jour,  que  fe- 
rîez-vous  ? 

«  —  Mais  rien,  me  répondit-elle  avec  un  calme 
féroce.  N'allez-vous  pas  vouloir  que  j'en  prenne  une 
migraine?» 

J'étais  parti  de  Pétersbourg,  la  mort  au  cœur,  et 
j'étais  venu  m' enterrer  ici,  songeant  à  me  tuer  par- 
fois. 

Il  y  a  deux  jours,  une  lettre  m'arriva... 

—  Une  lettre  de  la  comtesse? 

—  Oui,  le  soleil  après  la  tempête. 

En  parlant  ainsi,  le  comte  Kourof,  qui  étouffait 
dans  son  bonheur  comme  une  plante  agreste  dans 
une  serre,  ouvrit  sa  redingote  et  prit  sur  son  cœur 
une  lettre  qu'il  avait  couverte  de  baisers  pendant 
deux  jours  et  dont  les  caractères  étaient  à  demi  ef- 
facés : 

—  Je  vais  vous  la  lire,  dit-il. 

Tout  le  monde  devint  attentif,  et  M.  de  M<^'' 
plus  que  les  autres. 

La  lettre  de  la  comtesse  "Wasilika  était  ainsi 
conçue  : 

a  Mon  cher  comte. 

€  Vous  m'avez  peut-être  mal  jugée;  dans  ce  cas- 
là,  tant  pis  pour  vous.  Si  vous  espérez  encore,  tant 
mieux  pour  vous  et  tant  mieux  pour  moi,  car  je 

20. 


506  LA  RÉSUBRECTION  DE  ROCAMBOLE 

VOUS  aime  et  vous  accorderai  ma  main  au  prin- 
temps, si  vous  êtes  de  ce  monde  et  ne  vous  êtes  pas 
déjà  tué  de  désespoir. 

«  Laissez-moi  vous  dire,  mon  ami,  que  je  n'ai 
jamais  aimé  Y  van  Potenieff;  mais  que  j'avais  pro- 
mis solennellement  à  un  mourant  de  devenir  sa 
femme.  Dans  cet  aveu,  vous  trouverez  le  secret  de 
mes  rigueurs. 

«  Je  suis  aujourd'hui  délivré  de  ma  promesse. 

a  Y  van  Potenieff  est  fou. 

a  La  folie  du  pauvre  garçon  consiste  à  parler 
d'une  jeune  fille  française  appelée  Madeleine  et  qu'il 
veut  absolument  épouser. 

«  Or,  mon  ami,  la  vérité  vraie,  c'est  que  cette 
jeune  fille  n'a  jamais  existé  que  dans  son  imagina- 
tion malade  ;  Yvan  part  pour  Paris  où  il  va  cher* 
cher  cet  être  aussi  impalpable  qu'invisible.  Mon 
valet  de  chambre  l'accompagnera  et  veillera  sur  lui. 

«  Je  l'ai  promis  à  ce  pauvre  père  Potenieff,  qui 
est  au  désespoir. 

€  Yvan  n'est  pas  un  fou.  C'est  un  monomane.  A' 
part  cette  Madeleine,  qui  n'a  jamais  existé,  et  la  per- 
suasion où  il  est  qu'on  l'a  retenu  prisonnier  à  Pé- 
tersbourg,  dans  la  citadelle,  à  la  seul  fin  de  le  forcer 
à  m'épouser,  il  est,  pour  tout  le  reste,  fort  calme  et 
fort  raisonnable. 

€  Si  vous  m'aimez  toujours,  cher  comte,  venez 
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donc  passer  un  mois  d'hiver  à  Paris.  Je  pars  ce  soir, 
par  la  voie  de  mer. 

«  Vous  me  trouverez  installée  rue  delà  Pépinière, 
chez  le  comte  et  la  comtesse  Artoff. 

€  A  vous  mille  fois. 

0  Wasilika  Wasserenoff.  a 

—  Eh  bien  !  messieurs;  dit  le  comte,  qu'en  pen- 
sez-vous? 

—  Je  pense,  dit  le  prince  Maropoulof,  que  si  Yvan 
Potenieff  n'était  pas  devenu  fou,  tu  n'aurais  jamais 
reçu  cette  lettre,  mon  bon  ami. 

—  C'est  fort  possible,  dit  le  comte  avec  un  sou- 
rire mélancolique. 

—  Et  tu  vas  en  France  ? 

—  Je  pars  après  demain. 

—  Mais  comment  ce  pauvre  Yvan  a-t-il  pu  deve- 
nir fou? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

— Moi,  je  crois  le  savoir,  dit  un  des  amis  duprince. 

—  Ah! 

—  Yvan  buvait  beaucoup  d'absinthe. 

—  Vraiment  1 

—  Ensuite;  il  était  amoureux  fou  de  la  comtesse, 
et  comme  elle  n'est  pas  précisément  tendre,  tout  en 
lui  promettant  de  l'épouser,  elle  devait  le  malme- 
ner trè^-souvent. 
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—  C'est  ce  qui  t'arrivera,  mon  ami. 

—  Oh!  moi,  dit  le  comte  Kourof,  j'aîme  assez  le 
rôle  d'esclave  vis-à-vis  d'une  femme.  Il  est  bien 
plus  facile  d'obéir  que  de  commander. 

Tandis  que  ces  messieurs  causaient,  M.  de  Morlux 
se  disait  : 

—  A  quelque  cl  ose  malheur  est  bon!  Si  Rocam- 
bole  ne  m'avait  pas  jeté  en  bas  du  traîneau,  je  ne 
saurais  pas  qu'Yvan  Potenieff  court  après  Made- 
leine, et  que  la  belle  comtesse  Wasilika  a  un  intérêt 
quelconque  à  le  faire  passer  pour  fou. 

Voilà  un  auxiliaire  que  l'enfer  m'envoie! 
Et  l'espoir  revint  au  cœur  de  M.  de  Morlux. 


XXXIX 

Nous  avons  laissé  Yvan  à  l'auberge  du  Sava,  di- 
sant à  Pierre  le  mougick  : 

—  F.al3-moi  ta  confession,  car  tu  vas  mourir  1 
Pierre  était  lâche.  Il  lui  avait  suffi,  de   regarder 

Yvan  pour  deviner  le  sort  qui  l'attendait. 

En  eifet,  Yvan  était  pâle  et  tout  son  corps  était 
agité  de  ce  frémissement  nerveux  que  les  gens  du 
Nord  ont  désigné  sous  le  nom  pittoresque  de  colère 
blanche, 

—  Je  veux  tout  savoir,  répéta  Idvan  en  fixant  sur 
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le  mougick  un  regard  étincelant  comme  une  lame 
d'épée  au  soleil. 

Et  il  prit  un  pistolet  à  sa  ceinture  et  le  posa  sur  la 
table. 

—  Maître  1  répéta  le  mougick  tout  tremblant,  c'est 
votre  père  qui  a  tout  fait. 

—  Mon  père I... 

—  Oui. 

—  Esclave,  ditYvan,  explique-toi,  je  le  veux! 
Malgré  ces  paroles  impérieuses,  sa  voix  s'était 

radoucie,  et  le  mougick  espéra  un  moment  qu'il 
aurait  la  vie  sauve  s'il  avouait  tout. 

Le  valet  de  chambre  Beruto  était  entré  dans  la 
salle  d'auberge,  et  il  assistait,  impassible  et  muet, 
à  cette  étrange  scène. 

Alors  le  mougik  raconta  tout. 

H  ne  passa  sous  silence  aucun  détail,  même  le  plus 
insignifiant. 

Il  narra  comment,  quinze  jours  auparavant,  le 
comte  Potenieff,  se  dirigeant  sur  Moscou  en  toute 
hâte,  avait  été  frappé  du  son  de  sa  voix. 

Et  en  effet,  bien  qu'il  soit  fort  difficile  à  soi-;même 
d'être  juge  en  pareille  matière,  Yvan  s'avoua  que  le 
mougick  avait  un  organe  identique  au  sien. 

L'arrivée  à  Moscou,  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  lui 
Pierre,  de  jouer  le  rôle  de  muet,  tout,  jusqu'à  l'in- 
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fâme  comédie  à  laquelle  il  s'était  prêté  de  bonne 
grâce,  il  n'oublia  rien. 

Yvan  pâle  et  l'œil  en  feu  écoutait. 

Il  avait  croisé  ses  bras  sur  sa  poitrine,  et  l'on  eût 
dit  un  juge  suprême  prêt  à  rendre  une  sentence  de 
mort. 

Quand  il  en  fut  à  raconter  le  départ  de  Moscou  et 
le  voyage,  le  mougick  s'exprima  ainsi  : 

—  Le  comte  votre  père  ne  voulait  pas  que  vous 
revissiez  jamais  Mademoiselle  Madeleine,  et  si,  con- 
tre son  attente,  vous  deviez  la  revoir,  il  voulait 
qu'elle  fût  tombée  si  bas  que  désormais  il  vous  fût 
impossible  d'en  faire  votre  femme. 

—  Après  ?  dit  froidement  Yvan. 

—  Alors,  comme  je  la  trouvais  belleti» 

—  Misérable!  burla  Yvan. 

—  Votre  Excellence,  dit  humblement  le  mougick, 
nem'a-t-elle  pas  ordonné  de  parler?,,, 

—  C'est  juste,  continue. 
Et  Yvan  attendit. 

—  Votre  père,  continua  le  mougick,  me  dit,  au 
moment  où  nous  partions  :  a  Elle  a  vingt  mille 
francs  dans  son  sac  de  voyage. . .  c'est  une  jolie  dot.  » 

—  Après?  après  ?  répéta  Yvan. 

—  Dame!  reprit  le  mougick,  je  ne  vaux  Tîas  mieux 
qu'un  autre  homme,  moi,  et  quand  nous  sommes  ar- 
rivés ici... 
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—  Et  Lien? 

—  Le  postillon  qui  nous  conduisait  s'est  laissé  cor- 
rompre et  il  s'en  est  allé...  la  femme  qui  tient  i' au- 
berge a  promis  de  faire  ce  que  je  voudrais... 

Yvan  interrompit  brusquement  Pierre  le  mou- 
gick: 

—  Et  cette  vieille  sorcîf^re?  dit-il. 

Il  montrait  du  doigt  la  vieille  dame  qui  continuait 
à  se  lamenter  sur  la  mort  de  son  affreux  chien.  • 

—  Elle,  dit  le  moagickavec  dédain,  elle  ne  s'occu- 
pait que  de  son  chien. 

—  Ahl 

—  J'ai  fait  ce  que  j'ai  voulu,  j'ai  tenté  du  moins, 
poursuivit  Pierre,  qui  essaya  et  parvint,  pour  un 
moment,  à  détourner  la  colère  d'Yan  et  à  la  faire 
tomber  sur  la  vieille  dame  de  compagnie. 

—  Mais,  dit  Yvan,  Madeleine  s'est  débattue  ? 

—  Oh  !  oui. 

—  Elle  a  crié  ? 

—  Je  crois  bien  et  elle  s'est  défendue  vaillamment, 
allez!  Voyez  en  quel  état  je  suis... 

Et  Pierre  montrait  les  blessures  que  Madeleine 
lui  avait  faites  avec  le  sabre  du  cosaque, 
i—  Et  cette  femme  ?... 

—  Cette  femme  était  couchée  là,  et  elle  n'a  pas 
bougé. 

La  colère  d' Yvaa  éclata  comme  une  tempête. 
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11  saisit  la  vieille  dame  par  le  bras  et  la  jeta  rude- 
ment à  genoux. 

—  Est-ce  vrai,  cela  ?  dit-il,  est-ce  vrai  co  que  dit 
cet  homme  ? 

Elle  répondit  par  une  espèce  de  gémissement  et 
leva  sur  Yvan  un  œil  égaré. 

—  Femme,  dit  le  jeune  homme,  vous  êtes  plus 
coupable  que  cet  homme,  vous  I  et  il  est  juste  que 
vous  soyez  punie  la  première. 

Il  tira  sa  montre  qui  marquait  quatre  heures  de 
l'après-midi. 

Il  n'y  avait  plus  qu'une  heure  de  jour. 

Le  traîneau  était  resté  attelé  à  la  porte  de  l'au- 
berge et  le  postillon  était  sur  son  siège. 

—  Beruto  !  appela  Yvan. 

Le  valet  de  chambre  s'approcha. 

Yvan  prit  à  bras  le  corps  la  vieille  dame,  qui  jeta 
un  cri,  et  l'enleva  comme  une  plume. 

Puis  il  la  porta  dans  le  traîneau  où  il  la  jeta  toute 
pantelante. 

—  Beruto  1  continua  Yvan,  écoute  bien  mes  ordres, 
et,  si  tu  veux  rester  à  mon  service,  exécute-les.  On 
avait  confié  Madeleine  à  cette  femme,  et  cette 
femme  a  abandonné  Madeleine  ;  il  faut  qu'elle  soit 
châtiée.  Tu  vas  monter  dans  le  traîneau,  le  postillon 
continuera  sa  route  vers  Moscou.  Lorsque  vous  se- 
rez dans  une  forêt,  à  la  nuit  tu  feras  arrêter  et  tu 


LA  RÉSURRECTION  DE  ROCAMBOLE       313 

déposeras  cette  femme  à  terre.  Elle  y  mourra  de 
froid  et  de  faim,  à  moins  que  les  loups  n'en  fassent 
leur  pâture. 

hdi  vieille  dame  jetait  des  cris  horribles. 

—  Obéis-moi,  Beruto,  ordonna  Yvan. 

Et  le  traîneau  partit. 

Alors  le  fils  du  comte  PoteniefF  rentra  dans  Tau. 
berge  et  s'assit  tranquillement  auprès  du  poêle. 

Pierre  le  mougick  épouvanté,  n'osait  prononcer 
une  parole  ni  faire  un  mouvement. 

Un  moment  il  se  crut  sauvé,  car  Yvan  ne  parais- 
sait plus  songera  lui. 

Le  jeune  officier  avait  allumé  sa  large  pipe  et  il 
fumait  tranquillement. 

Une  heure  s'écoula;  le  jour  baissait  de  plus  en 
plus,  et  le  soleil  s'était  couché  derrière  les  sapins 
qui  formaient  l'horizon. 

Yvan  fumait  toujours,  et  Pierre  le  mougick  ne 
bougeait. 

Tout  à  coup,  on  entendit  dans  l'éloignement  le 
Lruit  des  clochettes  de  la  téléga. 

C'était  Beruto  qui  revenait. 

Yvan  se  mit  sur  le  seuil  de  la  porte  et  attendit. 

Beruto  avait  sans  doute  exécuté  les  ordres  de  son 
nouveau  maître,  car  la  vieille  dame  n'était  plus  dans 
le  traîneau. 

Alors  Yvan  regarda  le  mougick. 

11.  27 
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Et  son  regard  fut  si  terrible,  que  le  misérable  com- 
prit que  son  heure  était  venue. 

—  Fais  ta  prière,  lui  dit  Y  van, 

—  Mais...  peigneur... 

—  Fais  ta  prière  1  répéta  Yvan. 
Il  prit  les  pistolets  qui  étaient  sur  la  table  et  les 

arma* 
Pierre  se  mit  à  genoux. 

—  Grâce  !  maître,  grâce,  balbutia-t-il. 
— Non  !  pas  de  grâce  pour  toi!  répondit  Yvan. 
Et,  tirant  sa  montre  de  nouveau  :. 

—  Je  te  donne  dix  minutes  pour  faire  ta  prière/ 
Le  mougick  avait  joint  les  mains  et  regardait  avec 

une  épouvante  vertigineuse  Yvan  qui  examinait  froi- 
dement les  amorces  de  ses  pistolets. 

Mais,  en  ce  moment,  un  nouveau  bruit  de  clo- 
chettes se  fit  entendre. 

Pierre  eut  un  de  ces  espoirs  suprêmes  comme  en 
ont  les  condamnés  qui  marchent  à  l'échafaud. 

Ce  bruit,  c'était  celui  d'un  traîneau. 

D'un  traîneau  qui  avançait  rapidement  et  qui, 
peut-être,  s'arrêterait  à  la  porte  du  Sava. 

A  ce  bruit,  Yvan  fronça  le  sourcil  et  sortit  de 
nouveau  sur  le  pas  de  la  porte,  mais  sans  abandon- 
ner ses  pistolets,  et  répétant  : 

—  Fais  ta  prière  I  tu  n'as  plus  que  sept  minutes. 
Le  mougick  eut  l'air  de  prier  ;  mais,  le  cou  tendu,    M 
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il  écoutait  le  bruit  des  clochettes  qui  devenait  de 
plus  en  plus  distinct. 

C'était  en  effet  un  traîneau  plein  de  monde  qui 
arrivait  à  toute  vitesse  : 

Le  traîneau  du  prince  Maropoulof. 

Le  prince  reconnut  Yvan  ; 

—  Potenieff  !  s'écria-t-il. 

Et  il  sauta  en  bas  du  traîneau. 

—  Ah.  !  c'est  vous,  prince,  dit  Yvan.  Passez  votre 
chemin,  je  vous  prie. 

—  Comme  vous  êtes  pâle!  dit  le  prince;  et  pour- 
quoi ce  front  sinistre?  Pourquoi  ces  armes  que  vous 
avez  à  la  main? 

Et  il  entra  dans  l'auberge,  suivi  de  deux  de  ses 
amis  qui  étaient  comme  lui  sortis  du  traîneau. 
Yvan  montra  le  mongick. 

—  Vous  voyez  cet  homme?  dit-il.. 

—  Oui. 

—  Il  va  mourir. 

—  Pourquoi? 

—  Pour  expier  un  grand  crîmê. 

—  Et  ce  crime,  demanda  le  prince,  quel  est-il? 
Yvan  répondit  d'une  voix  de  tonnerre  : 

—  Il  a  outragé  une  jeune  fillequ3  j'aime  et  qu'on 
appelle  Madeleine. 

A  ce  nom  le  prince  Maropoulof  et  ses  amis  échan- 
gèrent un  sourire  d'incrédulité  et  de  compassion. 
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Un  sourire  qui  signifiait  : 
—  Le  comte  Kourof  disait  vrai,  ce  pauvre  Yvan 
est  bien  réellement  fou  ! 


Le  'prince  Maropoulof,  au  comte  Kourof, 
à  Paris 

Mon  cher  ami, 

Comme  je  ne  doute  pas  que  tu  ne  te  rendes  à 
Paris  par  les  voies  rapides,  et  que,  il  y  a  trois  jours, 
en  te  quittant  avec  mes  amis  et  le  gentilhomme  fran- 
çais dont  nous  avons  fait  tort  à  messieurs  les  loups, 
nous  t'avons  laissé  fermant  tes  malles,  tu  penses 
bien  que  je  me  dispense  d'adresser  ma  lettre  ail- 
leurs. 

Elle  arrivera  encore  à  Paris  après  toi,  car  il  faut 
bien  te  l'avouer,  la  cavale  du  désert,  chantée  par  le 
poète  arabe,  l'éclair  qui  brille  dans  la  nuit,  le  vent    |l 
qui  passe  dans  les  nuées  grises  sont  moins  légers  en    '■ 
leur  course  que  l'homme  qui  galope  après  la  femme 
aimée. 

J'espère  que  voila  un  pathos  qui  justifie  suffisam- 
ment notre  amour  de  la  langue  française,  à  nous  au- 
tres barbares.  \ 
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Maintenant,  sais-tu  pourpuoi  je  t'écris? 

Ce  n'est  pas  pour  te  remercier  de  ton  hospitalité 
tout  à  fait  écossaise,  mais  pour  te  donner  des  nou- 
velles de  ton  malheureux  rival. 

Je  parle  de  ce  pauvre  Yvan. 

Je  vois  d'ici  ton  geste  d'étonnement,  à  ce  nom, 
car  tu  ne  peax  vraiment  pas  supposer  que  j'aie  vu 
Yvan  Potenieff. 

Cela  est  vrai  cependant; 

Écouté. 

Nous  sommes  partis  de  chez  toi,  il  y  a  trois  jours, 
à  onze  heures  du  matin,  après  nous  être  reposés  la 
veille  de  nos  fatigues  cynégétiques. 

Cinq  heures  après  nous  n'étions  plus  qu'à  quatre 
lieues  de  Peterhoff. 

Comme  nous  filions  avec  cette  rapidité  que  tu  con- 
nais et  qui  est  ma  seule  manière  de  voyager  dans 
notre  belle  et  froide  Russie,  nous  apercevons  un 
traîneau  devant  nous. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  nous  l'avons  re- 
joint. 

Le  traîneau  est  vide,  mais  il  y  a  à  côté  du  stan- 
witsch  un  homme  que  Koloukine,  notre  ami,  recon- 
naît. 

—  Tiens!  dit-il  c'est  le  valet  de  chambre  de  la 
comtesse  Wasilika.  C'est  Beruto  ! 

En  entendant  prononcer  son  non,  Beruto  se  re- 

S7« 
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tourne  et  reconnaît  Koloukine,  qu'il  salue  respec- 
tueusement. 

—  Où  vas-tu?  d'où  viens-tu? 

Telles  sont  les  questions  qu'on  adresse  à  l'Ita- 
lien. 

—  Messieurs,  nous  répond-il  au  moment  où  mor. 
traîneau  et  le  sien  sont  rangés  sur  la  même  lignej 
vous  voyez  un  homme  bien  malheureux. 

—  Que  t'arrive-t-il  donc  ?  demanda  Koloukine,  la 
comtesse  f  a-t-elle  renvoyé  ? 

—  Non  i  mais  elle  ma  cédé  à  un  maître  qui  fait 
mon  désespoir. 

—  Bah  I 

—  Je  suis  maintenant  au  service  d'un  fou. 

A  ces  derniers  mots,  nous  nous  rappelons  le  pas- 
sage de  la  lettre  de  la  comtesse  que  tu  nous  as  lue, 
et  dans  lequel  elle  t'apprend  qu'elle  a  chargé  son 
valet  de  chambre  d'accompagner  ce  pauvre  Yvan. 

—  Oui,  messieurs,  reprend  Beruto,  j'ai  affaire  à  un 
fou,  comme  vous  allez  voir. 

Alors  il  nous  raconte  exatement  ce  que  t'a  écrit  la 
comtesse. 

Yvan  Potenîeff  est  amoureux  d'une  femme  qui 
2i'existe  pas,  qui  n'a  jamais  existé,  et  qu'il  a  bapti- 
sée, lui,  du  nom  de  Madeleine. 

Depuis  huit  jours  qu'ils  sont  partis  de  Péters- 
"bourg,  nous  dit  Beruto,  Yvan  demande  des  nouvel- 
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les  de  Madeleine.  Dans  chaque  femme  qu'il  rencontre 
il  croit  voir  Madeleine. 

Madeleine  partout  et  toujours  1 

Jusque-là,  le  mal  n'est  pas  grand,  mais  voici  ce 
que  nous  raconte  encore  Beruto. 

Il  y  a  deux  heures,  nous  nous  sommes  arrêtés  à 
trois  verstes  d'ici,  dans  une  auberge  isolée  ('viii  s'ap- 
pelle l'auberge  du  Sava, 

Mon  nouveau  maître  avait  froid  et  il  avait  soif. 

Il  entre. 

Auprès  du  poêle  se  trouvent  une  vieille  dame  et 
un  mougick. 

M.  Potenieff  les  regarde  et  s'écrie  : 

—  Voilà  ceux  qui  ont  trahi  Madeleine  I 

La  vieille  dame  et  le  mougick  se  regardent  avec 
étonnement.  Mais  la  colère  d'Y  van  augmente. 

Il  prend  la  vieille  dame  à  bras-le-corps  et  la  porte 
dans  le  traîneau  en  m'ordonnant  de  l'aller  exposer 
au  milieu  des  bois,  afin  qu'elle  serve  à  souper  aux 
loups. 

—  Et  tu  as  obéi  ? 

—  Dame  !  à  peu  près,  répond  Beruto  en  riant  ; 
c'est-à-dire  que  j'ai  conduit  la  vieille  dame  jusqu'à 
un  village  qui  est  là  sur  la  gauche,  de  l'autre  côté 
de  ce  petit  bois,  et  je  lui  ai  donné  dix  roubles  pour 
la  dédommager. 
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—  Mais  ce  n'est  pas  tout,  messieurs,  ajouta  le 
pauvre  diable. 

—  Qu'est-ce  encore? 

—  Je  crains  bien  que,  pendant  que  je  feignais 
d'exécuter  les  ordres  de  ce  maniaque,  il  n'ait  tué  le 
malheureux  mougick. 

Alors,  mon  cher  ami,  mes  compagnons  et  moi 
nous  nous  sommes  consultés. 

Quand  il  s'agit  de  la  vie  d'un  homme,  fût-ce  celle 
d'un  mougick,  la  chose  vaut  la  peine  de  réfléchir. 

—  Il  a  été  convenu  que  Beruto  repartirait  le  pre- 
mier et  arriverait  à  l'auberge  du  Sava  quelques  mi- 
nutes avant  nous  ;  que  si  le  mougick  vivait  encore, 
il  tâcherait  de  faire  patienter  Yvan  sous  divers 
prétextes,  jusqu'à  ce  que  nous  arrivassions  à  notre 
tour.    . 

Et  il  a  été  fait  ainsi. 

Beruto  s'est  remis  en  route,  et  nous  l'avons  suivi 
à  quelques  minutes  de  distance. 

Il  était  temps  I 

Quand  nous  sommes  arrivés,  nous  avons  trouvé 
Yvan,  l'œil  en  feu,  pâle,  les  cheveux  en  désordre,  un 
pistolet  de  chaque  main. 

Devant  lui,  le  pauvre  diable  de  mougick,  accusé 
d'avoir  outragé  Madeleine,  était  à  genoux  et  finissait 
sa  prière. 

Yvan  allait  le  tuer* 
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Tu  comprends,  mon  cher  comte,  que  nous  avons 
désarmé  ce  fou. 

Il  s'est  emporté  d'abord  en  nous  disant  qu'il  avait 
le  droit  de  punir  un  homme  qui  lui  appartenait. 

Heureurement  Koloukine,  qui  est  un  garçon  de 
ressources,  a  eu  l'idée  la  plus  ingénieuse  de  la  terre, 
comme  tu  vas  voir. 

Yvan  nous  avait  raconté,  —  ce  qui  est,  comme  tu 
le  vois,  le  fond  de  sa  folie,  —  comme  quoi  son  père 
s'opposait  à  son  mariage  avec  Madeleine  et  comment 
il  avait  chargé  la  vieille  dame  et  le  mougick  de  le 
débarrasser  de  la  jeune  fille. 

Tout  cela  avait  une  apparence  de  vraisemblance 
telle  que  si  Beruto  ne  nous  avait  pas  regardés  en 
souriant,  nous  eussions  cru  Yvan  sur  parole. 

Or  voici  le  dialogue  qui  s'est  établi  entre  Kolou- 
kine et  Yvan. 

Je  le  transcris  fidèlement. 

—  Ainsi,  moïi  cher  Yvan,  c'est  ton  père  qui  ne 
veut  pas  que  tu  épouses  Madeleine? 

—  C'est  lui. 

—  C'est  lui  aussi  qui  a  donné  l'ordre  à  cet  homme 
de  faire  ce  qu'il  a  fait? 

—  Oui.    * 

—  Tout  cela  est  parfaitement  clair. 

—  N'est-ce  pas,  raprend  Yvan,  que  cet  homme 
est  coupable  ? 
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—  Sans  doute. 

—  Et  il  a  mérité  la  mort  ? 

—  Deux  fois  plutôt  qu'une 
Mais  comme  Yvan  reprenait  ses  pistolets,  Yoîou- 

kine  lui  arrêta  le  bras. 

—  Seulement,  dit-il,  écoute-moi  bien. 

—  Parle... 

—  Si  tu  tues  cet  homme,  tu  te  prives  d*un  témoin, 

—  Ah! 

—  Sans  doute.  Tu  veux  retrouver  Madeleine  î 

—  Oui. 

—  Tu  veux  l'épouser  ? 

—  Certainement. 

—  Or,  pour  cela,  il  te  faut  le  consentement  de 
ton  père. 

—  On  de  l'empereur,  s'écria  Yvan,  invoquant  le 
vieil  usage  russe  qui  veut  qu'en  certains  cas,  l'au- 
torité du  czar  soit  substituée  à  celle  du  père  de  fa- 
mille. 

—  Raison  de  plus  pour  ne  pas  tuer  cet  homme. 

—  Mais  pourquoi  ? 

—  Parce  que  lorsque  tu  auT-as  retrouvé  Madeleine, 
tu  retourneras  à  Pétersbourg  et  tu  la  présenteras  au 
czar,  en  lui  racontant  l'odieuse  conduite  de  ton  père, 
appuyée  par  la  déclaration  du  mougick. 

Ce  raisonnement  produisit  sur  notre  fou  un  revi- 
rement. 
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—  Tu  as  parfaitement  raison,  dit- il. 

C'est  comme  cela  que  Koloukine  a  sauvé  la  vie 
au  malheureux  moiigick,  qui  était  à  demi  mort  de 
peur  déjà,  et  qui,  depuis  lors,  n'a  pas  encore  re- 
trouvé l'usage  de  la  parole. 

Maintenant  tu  devines  le  reste  :  nous  avons  ra- 
mené Yvan  chez  moi.  '    ' 

J'ai  pu  le  garder  deux  jours,  mais  le  troisième,  il 
a  voulu  partir. 

Heureusement,  je  lui  ai  donné  un  compagnon  de 
route  qui  aidera  Beruto  à  veiller  sur  lui. 

Ce  compagnon,  tu  le  devines,  n'est  autre  que  no- 
tre gentilhomme  français,  ce  vieillard  encore  vert 
qui  répond  au  nom  de  Moilux. 

Par  une  de  ces  bizarreries  que  la  folie  seul  peut 
expliquer,  Yvan  l'a  pris  en  grande  amitié,  et  il  a  en 
lui  une  confiance  extrême. 

De  plus,  il  a  pardonné  au  mougick  son  crime 
imaginaire  et  il  l'a  attaché  à  sa  personne. 

Or  donc,  ce  matin.  M.  de  Morlux,  Beruto  et  le 
mougick  sont  partis  pour  Varsovie,  escortant  ce 
pauvre  Yvan,  qui  n'est  fou  que  lorsqu'il  parle  de 
Madeleine. 

M.  de  Morlux  connaît  à  Paris  un  médecin  alié- 
niste  qui  fait  des  cures  merveilleuses. 

11  espère  faire  guérir  Yvan. 

J'ai  pensé,  mon  cher  comte,  que  tous  ces  détails 
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t'amuseraient,  ainsi  que  la  blonde  Wasilika,  dont  tu" 
vasêtre  l'heureux  esclave,  —  une  femme  comme  elle 
n'a  pas  de  mari,  —  et  je  te  les  envoie  en  te  serrant 
cordialement  les  mains. 

Prince  Maropoulop. 

C'était  de  la  meilleure  foi  du  monde  que  le  jeune 
prince  russe  avait  écrit  cette  lettre.  Gomme  on  le 
voit,  M.  deMorlux  triomphait  une  fois  encore  I 


xu 

Ainsi  que  le  prince  Maropoulof  l'a  écrit  à  son  ami 
le  comte  Kourof,  M.  de  Morlux  voyage  en  compa- 
gnie d'Yvan. 

Le  jeune  officier,  qui  ne  peut  se  douter  qu'on  le 
veuille  faire  passer  pour  fou,  continue  à  entretenir 
le  vicomte  de  son  amour  pour  Madeleine.  ; 

Leur  traîneau  court  sans  relâche. 

11  a  traversé  la  Bérésina,  il  a  franchi  la  frontière 
de  la  Russie  proprement  dite. 

Maintenant,  le  voici  en  Pologne,  et  le  matin  du 
troisième  jour,  il  entre  à  Varsovie, 

M.  de  Morlux,  qui  ne  peut  restituer  Hermann  à 
sa  femme  et  à  ses  enfants,  et  n'a  cependant  nulle 
envie  d'aller  leur  conter  que  Hocambole  l'a  jeté  aux 
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loups  comme  un  quartier  de  porc  ou  de  chevreau, 
M.  de  Morlux  se  dispenserait  bien,  au  besoin,  de 
s'arrêter  à  Varsovie. 

Cependant,  il  espère  trouver  des  lettres  de  France 
à  la  poste,  et  il  y  court,  laissant  Yvan  dans  un  hôtel. 

En  effet,  deux  lettres  attendent  M.  de  Morlux 
dans  les  bureaux. 

L'une  est  de  son  frère. 

L'autre  lui  arrache  un  tressaillement,  car  il  a  re- 
connu l'écriture  de  Timoléon. 

Or,  Timoléon  lui  a  écrit  qu'il  s'embarquait  pour 
l'Amérique,  et  pourtant  cette  lettre  est  timbrée  de 
Paris. 

Néanmoins,  M.  de  Morlux  domine  sa  curiosité, 
et  il  ouvre  tout  d'abord  la  lettre  de  son  frère. 

Cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 

«  Mon  cher  Karle, 

«  Je  vous  écris  à  Varsovie,  et  cependant  quelque 
chose  me  dit  que  vous  êtes  à  Paris.  Me  trompé-jeî 
je  n'en  sais  rien  ;  mais  l'épouvante  s'est  emparé  de 
moi  de  nouveau. 

€  Karle,  mon  ami,  mon  frère,  à  mesure  que  les 
joTirs  s'écoulent,  le  remords  pénètre  plus  avant  dans 
mon  cœur,  s'il  en  est  temps  encore,  arrêtons^ 
nous.  » 

—  Mais  qu'a-t-ildonc  encore,  cet  imbécile  îraur* 
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mura  le  vicomte  Karle,  interrompant  sa  lecture. 
Avec  les  années,  Philippe  est  devenu  un  véritable 
trembleur... 
£t  il  continua  : 


c  Vous  n'êtes  pas  père,  Karle,  et  il  y  a  des  dou 
leurs  infinies  que  vous  ne  pouvez  pas  comprendre . 

0  Karle,  je  souffre  mille  morts,  car  je  sais  que 
mon  fils  est  à  Paris  et  qu'il  me  fuit, 

«  C'est  justice  I 

«  N'avons-nous  pas  détruit  son  bonheur  ? 

«  Il  aimait  Antoinette  Miller,  la  fille  de  notre 
malheureuse  sœur. 

«  Et  vous  avez  tué  Antoinette! 

«  Du  moins  vous  me  l'avez  dit... 

«  Et  cependant  un  doute  étrange  m'étreint;  nn 
doute  qui  achève  de  m'épouvanter. 

«  Antoinette  eat-elle  bien  morte? 

€  Les  gens  qui  vous  ont  vendu  si  cher  un  repos  que 
je  ne  partage  pas,  moi,  ne  vous  ont-ils  pas  trompés? 

«  Ecoutez  : 

a  Voici  un  mois  que  vous  êtes  parti. 

a  II  y  a  donc  plus  d'un  mois  qu'Antoinette  est 
morte.  Or,  après  votre  départ,  je  me  suis  attendu, 
jour  et  nuit,  à  toute  heure,  à  voir  arriver  Agénor,  à 
le  voir  entrer  chez  moi  comme  une  tempête  et  à 
voir  éclater  son  désespoir. 


^89^Hi 
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«  n  était  à  Angers,  me  disiez-vous,  blessé  d'un 
coup  d'épée  qui  le  retiendrait  forcément  loin  de 
Paris  pendant  quelques  jours. 

«  Jl  n'en  était  rien.  Agénor  est  revenu  à  Paris 
le  jour  même  de  votre  départ. 

«  Ce  n'est  point  de  ma  part  une  supposition,  c'est 
une  certitude,  comme  vous  allez  voir. 

«  Je  boite  encore,  mais  je  puis  sortir  et  monter 
en  voiture. 

«  Tous  les  jours,  vers  midi,  je  me  fais  conduire  au 
soleil,  soit  aux  Champs-Elysées,  soit  sur  les  boule- 
vards. 

«  Il  y  a  huit  jours,  ma  calèche  a  été  prise  dans 
un  embarras  de  voitures. 

«  L'écheveau  était  embrouillé  ;  il  nous  a  fallu  un 
bon  quart  d'heure  pour  nous  dégager. 

«  Tout  à  coup  mon  regard  a  rencontré  un  autre 
regard  qui  partait  du  fond  d'un  fiacre. 

a  J'ai  reçu  au  cœur  comme  une  décharge  élec- 
trique. 

«  C'était  Agénor. 

«  J'ai  appelé,  j'ai  crié...  Mais  les  voitures  se  sont 
croisées  de  nouveau,  et  il  m'a  été  impossible,  mal- 
gré les  ordres  donnés  à  mes  gens,  de  retrouver  le 
fiacre  dans  lequel  était  mon  fils. 

«  Alors  j'ai  cru  qu'ilarrivait  et  que  je  le  verrais  le 
soir  même.  Je  suis  rentré  en  toute  hâte  ;  mais  Agénor 
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n'est  pointvenu,  ni  cejour-là,  ni  les  jours  suivants.. 

a  Et  cependant  il  est  à  Paris  I 

«  A  notre  dernière  entrevue,  il  a  été  pourtant 
rempli  de  tendresse  pour  moi. .. 

«  Et  il  me  sait  malade...  Et  il  ne  vient  pasl 

a  Je  ne  l'ai  entrevu  que  l'espace  d'une  minute,  ef 
cependant  il  m'a  semblé  qu'il  n'avait  pas  le  visa- 
ge consterné  d'un  homme  qui  a  perdu  pour  toujours 
la  femme  qu'il  aime. 

€  Quel  est  ce  mystère? 

«  J'ai  vainement  essayé  de  l'approfondir  et  n'ai  rien 
pu  apprendre,  si  ce  n'est  qu'Agénor  est  à  Paris  de 
puis  un  mois. 

«  Son  valet  de  chambre  demeure  rue  du  Suresnes 
et  le  voit  presque  tous  les  jours. 

«  Agénor  vient  en  fiacre  chercher  ses  lettres,  puis 
il  s'en  retourne;  personne  ne  sait  où  il  va. 

«  Pourquoi  n'est-il  point  venu  ? 

€  Ce  silence,  ce  soin  qu'il  met  à  se  cacher  achèvent 
de  jeter  le  trouble  et  l'épouvante  dans  mon  cœur. 

«  Frère,  ma  lettre  vous  rejoint  en  Russie.  Si  vous 
n'avez  pas  encore  mis  à  exécution  vos  infâmes  pro- 
jets, arrêtez-vous...  repentons-nous...  peut-être  en 
est-il  temps  encore? 

«  Maisilme  semble  que  la  main  de  Dieu  pèse  déjà  ^ 
sur  nous,  et  que  quelque  épouvantable  châtiment^ 
nous  est  réservé. 
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«  Mes  nuitssont  peuplées  de  fantômes.  Je  crois  re- 
voir notre  sœur.  Je  crois  toujours  entendre  les  paro- 
les du  docteur  Vincent  et  voir  son  front  dévasté. 

«  Ecoutez,  mon  frère,  peut-être  pourrons-nous  ré- 
parer encore  une  partie  du  mal  que  nous  avons  fait, 

«  Si  vous  épousiez  cette  jeune  fille  dont  vous  avez 
juré  la  perte?..,  » 

A  ces  dernières  lignes  de  la  lettre  de  M.   Phi- 
lippe de  Morlux,  Karle  tressaillit  et  pâlit. 
Puis  il  froissa  la  lettre  avec  colère. 

—  J'y  ai  pensé  avant  toi,  murmura-t-il.  Malheu- 
reusement ce  prince  Yvan. , . 

Et  M.  de  Morlux  songe  avec  rage  à  ce  naïf  Yvat. 
Potenieff,  qui  l'a  pris  en  grande  amitié  et  le  fait  con- 
fident de  son  amour  pour  Madeleine. 

—  Ce  Philippe  est  idiot,  murmura  enfin  M.  de 
Morlux,  et  je  vois  bien  qu'on  ne  peut  plus  compter 
sur  lui.  Voilà  ce  que  l'amour  paternel  fait  d'iui 
homme  qui  jadis  ne  reculait  devant  rien. 

Et,  tout  en  haussant  les  épaules,  le  vicomte  ouvrit 
la  seconde  lettre  : 

TiMOLÉON 

à  Monsieur  le  vicomte  Karle  de  Morlux 

Poste  restante, 

Vargovie. 

Pologne. 

S8« 
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«  Monsieur, 

«  Tandis  que  vous  partiez  pour  la  Pologne,  qui  est 
la  grand'route  de  Russie  ;  tandis  que  vous  alliez  à 
la  recherche  de  Mademoiselle  Madeleine  Miller, 
votre  serviteur  allait  s'embarquer  pour  l'Améri- 
que. 

«  J'emportais  mes  économies  et  vos  cinquante 
mille  francs.  J'emmenais  avec  moi  mafiUe,  mon  seul, 
mon  unique,  mon  véritable  trésor. 

a  Sijen'avaispas  eu  une  fille,  ce  gredin  de  Rocam- 
bole  ne  nous  aurait  pas  joués  par  dessous  la  jambe. 

«  Heureusement,  j'avais  laissé  à  Paris  des  agents 
qui  avaient  pour  mission  de  le  surveiller. 

«  Si  je  vous  disais  que  vos  intérêts  seuls  me  gui- 
daient, vous  ne  me  croiriez  pas. 

«  Aussi  me  bornerai-je  à  vous  dire  que  l'instiu 
de  la  vengeance  m'a  poussé. 

«  Le  matin  du  jour  où  j'allais  m'embarquer,  j'ai 
reçu  de  Paris  le  télégramme  suivant. 

0  Rocambole  a  quité  Paris  et  la  France  ;  il  court 
sur  les  traces  de  M.  de  Morlux.  » 

0  J'ai  cédé  à  la  tentation. 

a  Au  lieu  de  m'embarquer,  j'ai  mis  ma  fille  en 
lieu  sûr  et  je  suis  parti. 

<i  C'est-à-dire  que  j'ai  passé  le  détroit  et  que 
vingt-quatre  heures  après  j'étais  à  Paris. 


il 
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€  Rocambole  n'est  pas  un  mince  adversaire. 

«  11  est  fort  possible  que  vous  ne  lisiez  jamais  mal 
lettre  et  que  notre  terrible  ennemi  se  défasse  de 
vous,  à  l'étranger. 

«  Mais  il  est  possible  aussi  que  vous  parveniez  à  lui 
échapper. 

a  Et  alors,  écoutez  : 

a  Votreneveu,  M.  AgénordeMorlux,  et  Mademoi- 
selle Antoinette  Miller  vivaient  fort  heureux  et  at- 
tendaient le  retour  de  Rocambole  et  l'arrivée  de  Ma- 
demoiselle Madeleine  pour  s'épouser. 

«  J'ai  jeté  quelque  amertume  dans  la  coupe  de 
miel  où  ils  trempaient  leurs  lèvres,  et  Antoinette 
est  à  nous  une  fois  encore. 

«  Je  ne  veux  pas  vous  en  dire  davantage  ni  vous 
laisser  la  joie  de  la  surprise. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  si  vous  revenez  à  Paris,  veuil- 
lez vous  faire  conduire  sans  retard  rue  de  Londres, 
n»  2,  où  on  vous  en  dira  plus  long. 

<  Vous  demanderez  à  voir  M.  Guépin,  homme 
d'affaires. 

c  Je  suis,  avec  respect,  monsieur  le  vicomte, 
«  Votre  tout  dévoué, 

«  TiMOLÉON.  » 

■«»■•»    •:•];*)  >j    'm  ;•>  p)  >]  y,  V.  >',   •.   •.    •:  .•.   •    •    •     .• 
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Après  la  lecture  de  cette  lettre,  M.  de  Morlux  de» 
meura  un  moment  comme  abasourdi. 

—  J'ai  peur  de  rêver,  murmura-t-il  enfin. 
Puis  il  la  relut  une  seconde  fois  : 

—  Non,  non,  dit-il,  c'est  bien  vrai...  Tîmoléon 
n'est  pas  homme  à  être  revenu  à  Paris  pour  rien,  et 
s'il  me  l'écrit,  c'est  qu'Antoinette  est  de  nouveau 
en  notre  pouvoir  ! 

A  Paris,  donc!  à  Paris  sur-le-champ  ! 
Une  heure  après,  M.  de  Morlux  avait  quitté  Vaf- 
«ovie,  Yvan  l'accompagnait  toujours 
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